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  «La fête est là!

  Enfin! Quelque chose! Réveil!

  Robots la crotte! Merde!

  Transposez ou c’est la mort!»


  


  L.-F. Céline, Guignol’s band


  Première partie

  Fondu au noir


  I


  L’écran-mouchoir n’avait pas plus de tenue qu’une méduse crevée ballottée par les vagues.


  Harry Botkine frôla du doigt la télécommande mobile. L’écran se ratatina sur un petit PLOP! bleuâtre qui dilata de façon désagréable ses pupilles fatiguées.


  Cette baraque n’en finit plus de se déglinguer, pensa-t-il distraitement en se concoctant un Ramon-Ramirez.


  Il avait du mal à saisir la dernière larve de dynaste qui traînait au fond de la vasque à amuse-gueule. Elle se trémoussait violemment, grasse et visqueuse. Botkine finit par la coincer entre le pouce et l’index.


  «Tu n’as vraiment pas les qualités requises pour faire un bon animal de compagnie!», lança-t-il en laissant choir la bestiole.


  Elle gigota un instant au sein du liquide ambré –un tiers d’alcool de caviar, deux tiers de Sambra-Cruz– puis s’immobilisa au fond du verre.


  La peau de la larve se déchira en libérant un liquide jaune qui se dilua à l’ensemble pour donner un cocktail doré du plus bel effet.


  Botkine siphonna le tout d’un trait et récupéra la mue larvaire au coin des lèvres. Il la mâchouilla un instant pour exprimer les dernières traces de liquide prisonnières des replis chitineux puis la recracha dans la vasque à amuse-gueule.


  Le sas-diaphragme de l’appartement grésilla.


  «Pricilla a encore perdu son passe», mâchonna-t-il en se dirigeant vers le sas d’entrée qui s’ouvrit en un bruit gras sous la pression de sa main.


  Il se préparait à l’affrontement de circonstance mais dut se contenter de retenir un cri de surprise.


  Si Pricilla avait perdu quelque chose, c’était forme humaine.


  Réduite à l’état de momie.


  Sa silhouette, à peine reconnaissable, était empaquetée de la tête aux pieds dans une sorte de housse en papier mâché qui épousait les reliefs du corps.


  Le siphon d’entrée était désert. Ceux qui avaient déposé cet horrible colis s’étaient rapidement éclipsés. Ils ne tenaient pas à disserter sur la nature de cette étrange métamorphose.


  Botkine frissonna. La terreur s’insinuait peu à peu sous sa peau. Il ne savait pas quoi faire de ses mains. Il aspira une grande goulée d’air et finit par toucher le ventre de Pricilla du bout des doigts. La substance qui entourait son corps craquait comme du papier kraft et était légèrement poisseuse. Réprimant sa répulsion, il saisit Pricilla sous les aisselles, délicatement, de peur de la froisser entre ses bras et la traîna à l’intérieur de l’appart. L’enveloppe était incroyablement dure. À la fois fine et résistante.


  Il allongea Pricilla à même le sol.


  Une véritable momie. Immobile… cadavérique.


  Botkine était en sueur. Un tic nerveux picorait sa paupière droite. “Mais qui a pu lui faire ça et pourquoi?” Il bredouillait, tournait en rond. Se concocta machinalement un Ramon-Ramirez. Fit tomber la larve de dynaste déjà sucée au fond du verre sans même s’en rendre compte. Et l’analogie fouetta sa cervelle. Il regarda la larve, misérablement plate, onduler dans le liquide noirâtre puis se tourna lentement vers Pricilla. Observée de près, l’enveloppe paraissait être formée d’une multitude de fils couleur crème collés par une substance poisseuse qui avait séché en compactant l’ensemble. Le tout présentait une étrange allure organique… ressemblait à un gigantesque cocon.


  


  Botkine suait à grosses gouttes. Il régla le mixeur d’ambiance sur “fraîcheur printanière”. Une angoisse sourde bloquait sa respiration s’il regardait la momie Pricilla plus de quelques secondes. Cela ne faisait maintenant plus aucun doute: la substance qui emmaillotait son corps était de nature organique. Et sa mémoire pêchait des images de plus en plus effrayantes. La comparaison avec un cocon ne s’imposait déjà plus. Il n’était pas en présence d’un ballon soyeux à l’abri duquel Pricilla accomplirait une quelconque métamorphose… Non… Quelque chose ou quelqu’un avait tissé un habit de mort autour du corps de sa compagne, operculant bouche et narines, tous les pores de sa peau… comme une araignée conditionnant sa proie pour de futures ripailles.


  


  Botkine pinça l’enveloppe entre le pouce et l’index. Un petit coup de ciseaux, une légère entaille. Il ne pouvait plus reculer. Il commençait même à douter que l’embaumée fut Pricilla. Quelqu’un qui lui ressemblait, peut-être. Mais alors, pourquoi lui avoir expédié ce colis? Les lames craquaient en cisaillant la chose. L’enveloppe se décollait du corps sans dommages. La peau du ventre apparut, intacte. C’était bien elle. Le grain de beauté sous le nombril, la petite tache lie de vin sur le sein droit. L’enveloppe craquait et la sueur inondait le corps de Botkine. Il étouffait comme un poisson rejeté sur la grève. L’appartement était devenu un puits d’angoisse. Sa pensée ne savait plus où se poser. Surtout ne pas déraper… Inciser, décoller doucement les bords de l’enveloppe. La peau était intacte et il se surprit à espérer. L’absence de mouvements n’était peut-être pas synonyme de mort! Il découpa durant des siècles l’immonde enveloppe: du pubis au sommet du crâne, du sternum à l’extrémité des doigts, puis du pubis à la pointe des pieds.


  Il coupait, décollait, déchirait. Étrange chirurgien-accoucheur assistant la naissance d’une femme-insecte, l’extirpant délicatement de sa chrysalide.


  Pricilla était maintenant dénudée, resplendissante. Sa peau était étincelante de vie mais son visage n’affichait aucune expression et sa poitrine était silencieuse.


  Il approcha une main tremblante. Effleura les lèvres, le nez, les paupières. Puis le contact se fit plus insistant… il esquissa une caresse.


  Et sa main s’enfonça dans la joue de Pricilla comme dans du beurre. Il hurla en essayant, ridicule marionnette, de retenir la chair qui filait entre ses doigts, grasse et visqueuse. Le visage de Pricilla ressemblait maintenant à une motte de beurre au milieu de laquelle flottaient un œil et l’amorce d’un sourire.


  Botkine hurla puis vomit.


  Il voulut se redresser, glissa sur l’enveloppe et s’affala sur Pricilla. Il y eut comme un bruit de lait fouetté.


  Et Botkine vomissait des filets de bile, battait l’air et la chair putréfiée. Il refusait de se noyer dans l’horreur, dans le corps immonde de Pricilla. Mais il n’arrivait plus à se maîtriser et ne faisait qu’avaler des giclées de pourriture graisseuse.


  En un dernier sursaut rageur, il réussit à s’extirper de cet océan d’angoisse.


  Il en profita pour perdre connaissance.


  II


  L’ouverture du cocon avait dû libérer une grenade de pollen métabolique; lorsque Botkine émergea, une étrange litanie lui martelait le crâne.


  … Inutile d’essayer de fouiner dans cette direction. Il s’agit à la fois d’une sanction et d’un avertissement. Il n’est pas dans notre intention de faire disparaître un artiste de grand talent. Ne nous faites surtout pas changer d’avis…


  Botkine se redressa péniblement. Il n’arrivait pas à détourner le regard du carnage graisseux dans lequel il avait failli se noyer.


  Un ouragan soufflait sous son crâne. Pricilla était morte et il ne comprenait pas comment elle avait pu se liquéfier de la sorte. Il était perdu au fond d’un sale cauchemar, allait bientôt se réveiller… Il hocha la tête, à nouveau en sueur… Tout était trop stable autour de lui, trop net: les couleurs de la réalité… Mais une réalité déformée; les doses massives de Ramon-Ramirez commençaient à lui brûler la cervelle… Il fixait toujours les restes de Pricilla. Il n’avait plus rien à vomir mais le dégoût gagnait peu à peu l’ensemble de ses cellules. Et chaque molécule contaminée engendrait une particule de haine. La réalité explosa brutalement telle une mauvaise farce.


  Pricilla avait été supprimée.


  Il fit tourner cette phrase plusieurs fois dans sa tête. Puis il eut l’impression de la recevoir dans la bouche. Et c’était particulièrement amer. La litanie subliminale n’avait pas cessé un seul instant et même s’il l’occultait sous les plissements torturés de ses errances mentales, elle continuait à accomplir son travail de sape… Il n’est pas dans notre intention de faire disparaître un artiste de grand talent. Ne nous faites surtout pas changer d’avis…


  Tel un zombi, Botkine se dirigea vers le fond du salon et agrippa l’embout métallique du nettoyeur. Le boa caoutchouteux s’extirpa mollement de sa tanière murale.


  Le bruit d’aspiration lui arracha les premières larmes. Une situation sordide. Pricilla passait ses derniers instants de collectif cellulaire dans la panse ventrue d’un tuyau aspirant, avant de se retrouver broyée par une machinerie silencieuse, tapie derrière les murs comme un ours au fond d’une grotte.


  Et la litanie lui picorait le crâne. Botkine savait qu’il aurait dû foncer vers le centre de transfusion sanguine le plus proche pour faire une vidange complète, mais il n’avait pas pu résister. Il devait se débarrasser au plus tôt de cette souillure qui lui foutait la trouille. Il ne comprenait rien à rien. Il avait peur et n’était qu’un nœud de souffrance.


  Entre ses mains, le tuyau rota et fut agité de tremblements. Il n’avait plus rien à aspirer et embrassait par saccades, de sa bouche de métal, l’enveloppe vide, le moule en papier kraft, le cocon tissé par une araignée tueuse. Botkine lâcha le tuyau qui réintégra lentement sa tanière, repu.


  Il jeta la “mue” dans l’ouvre-gueule.


  Il ne restait plus aucune trace de Pricilla.


  Le message ne circulait plus sous son crâne.


  Le cauchemar était terminé. Un délire d’alcoolique qu’il avait été obligé de subir jusqu’au bout? Une fatigue intense l’obligeait à combattre une armée de soldats de plombs.


  Il gagna péniblement sa coque à viande et sombra dans un sommeil zébré de haine et de souffrance.


  III


  L’Amphécafé avait du mal à passer. La matinée était déjà bien avancée et Botkine n’arrivait pas à s’extraire d’un maelström de pensées contradictoires.


  À son réveil, l’odeur faisandée que dégage un corps en décomposition avait fouetté ses narines.


  Et, derrière les brumes de la gueule de bois, l’hypothèse du cauchemar s’était définitivement effacée.


  Une solide amitié le liait à Pricilla depuis bientôt dix ans. Aucune flambée à la Roméo et Juliette. Une relation simple et solide de deux êtres qui percevaient le monde à travers les mêmes filtres. Ils partageaient le même appart et parfois la même coque à viande. Ils discutaient des nuits entières en buvant des litres de scotch-benzédrine et s’écroulaient l’un sur l’autre après avoir déversé des flots de bile sur les Sphérocrates larvaires qui les considéraient comme des larbins et sur les paumés de l’extrados, abrutis par les drogues publicitaires et le plastilook décadent.


  Il trouvait en elle un point d’appui, un centre, un axe de symétrie, une béquille lui permettant de naviguer dans le labyrinthe piégé de l’existence.


  Faudrait maintenant apprendre à marcher seul.


  Et ça commençait mal.


  La grenade méta avait infesté ses narines, ses poumons, pourri son sang. Et il n’avait même pas été foutu de résister aux menaces hautaines qui bombardaient sa cervelle.


  Il avait eu peur de subir le même sort que Pricilla. Avait fait disparaître toute trace de ce crime odieux. N’avait même pas laissé une miette à mettre sous la loupe d’un quelconque inspecteur de seconde zone qui essayait avant tout de ne pas se faire flinguer par la mafia de l’extrados.


  Mais le pire, c’est que Botkine ne comprenait rien à toute cette histoire.


  Inutile d’essayer de fouiner dans cette direction.


  Il ne voyait pas du tout de quelle direction il pouvait s’agir. L’équation était pourtant simple: Pricilla avait découvert quelque chose de déplaisant et les personnes concernées l’avaient butée.


  Il n’avait pas la moindre idée de ce dont il pouvait s’agir mais certains individus pensaient le contraire et il ne devait la vie sauve qu’à ses talents de rodéomane.


  Harry Botkine était dans le collimateur d’un adepte du rodéométathrombix et de la décomposition humaine.


  Un dingue total, cramé jusqu’au rachis et qui allait maintenant espionner le moindre de ses gestes.


  Restait la solution de faire le mort avant de le devenir.


  Une solution évidente, entachée de cinquante kilos de chair putréfiée, qu’il ne pouvait décemment accepter.


  


  Harry Botkine vécut les jours qui suivirent dans une sorte de tunnel ouaté qui s’étendait à l’infini, devant et derrière lui. Il annula ses deux prochains concerts en prétextant une vague indisposition physique. Il fit jouer pour cela l’assurance et le diagnostic d’un médecin véreux et néanmoins ami. Il but énormément et essaya de réfléchir sur ce qui s’était passé. Difficile de concilier les deux!


  Il ne fit que brasser de troubles souvenirs où l’image de Pricilla lui arrachait larmes et sanglots, hoquets de haine et soupirs d’incompréhension. Tout cela ne tenait pas debout, était même ridicule, avait l’allure d’une horrible farce concoctée par un dingue.


  Il reçut le premier appel de Vidéo-Edéba le lendemain du drame. La secrétaire de l’agence voulait parler de toute urgence à Pricilla. Botkine répondit sans réfléchir qu’elle n’était pas là. Vingt-quatre heures après, les appels se mirent à pleuvoir. Harry ne savait plus quoi répondre. Alessandro Karpov, le grand patron, finit par se manifester en personne. Il était très inquiet. Pricilla s’était mystérieusement volatilisée alors qu’elle se rendait à une importante conférence. Elle devait couvrir le sujet pour l’agence. Ce qu’elle n’avait pas fait et qui était totalement incompréhensible.


  «Ou il lui est arrivé quelque chose de grave, conclut Karpov, ou bien elle a été payée –ce qui est peu probable– par une boîte concurrente pour ne pas couvrir l’événement. Si vous la voyez, dites-lui qu’elle se manifeste immédiatement.»


  Botkine avait acquiescé. Avait également réalisé que, tôt ou tard, cette histoire allait aboutir dans un quelconque bureau de police, dans l’oreille sale et poilue d’un flic ventru, mollement affalé dans une coque à viande et pianotant de ses doigts boudinés un clavier graisseux. Les ennuis se pointeraient aussitôt, à la vitesse d’un comédon grassouillet pressé hors de sa tanière.


  Aiguillonné par la haine et la peur, Botkine avait trouvé la sortie du tunnel et s’était enfin décidé à agir.


  IV


  La demeure d’Esméralda était une véritable ville dans la ville. Quiconque y pénétrait était surpris de ne pas se voir immédiatement arrêté, contrôlé, fouillé de la tête aux pieds. Mais aucun être humain ne pouvait prétendre s’orienter dans ce dédale de ruelles et de jardins suspendus, de ponts mobiles et de squares flottants. Fruit adultérin des pensées les plus tortueuses d’Escher et de Piranèse, la demeure d’Esméralda était une gigantesque bête polymorphe en perpétuelle mutation.


  Esméralda était la reine de l’extrados.


  Narcose possédait plusieurs rois qui géraient le flux de la barbaque et des plasticorps, une tripotée de petits princes qui tenaient le marché de la came et du jeu, mais une seule reine.


  Esméralda.


  Les trois quarts du réseau de prostitution de Narcose lui appartenaient mais cela ne faisait pas d’elle l’égal des grands fourgueurs de barbaque comme Lion ou Gros-Bœuf. Tout juste l’équivalent de quelque viandar, synthétiseur de Télékinine ou de Kinsokaïne qui vous catapultait une oreille dans l’espace et l’autre au centre de la Terre.


  Elle possédait également la majorité des parts de la Rutmunk Petrossian Asteroïd qui fournissait au gouvernement les bouts de cailloux indispensables au passe-temps des forçats en villégiature dans la Ceinture… Encore une unité de gagnée sur l’échelle de la Camorra narcotique.


  Esméralda pouvait plonger sans risque dans le jacuzzi de Lion, profiter de ses métabêtes à la langue râpeuse, dîner en tête à tête avec Orlando Bovary dans sa simuvilla souterraine qui glissait sur la coque de la Sphère comme l’air sur la peau de la Terre… Mais ce qui faisait d’Esméralda la reine incontestée de Narcose était beaucoup plus subtil. À nommer différemment, peut-être: “rayonnance” ou bien “vibrance divine”. Un je-ne-sais-quoi qui transformait le plus froid des Sphérocrates en bambin babillant, le plus dur des parrains en gamin souriant.


  Esméralda la reine qui pouvait organiser les réceptions les plus folles, où les pontes de la première tranche côtoyaient sans risque et sans retenue les souverains de l’extrados, où les alcools bullaient et les drogues poudroyaient sans qu’aucune lame n’imite le souffle du vent, sans qu’aucune balle ne déchire la trame du temps…


  


  Coursives et minarets entrecroisaient leurs lignes à l’infini.


  Harry Botkine s’avança vers l’une des innombrables psychomachines à chenilles ou à ventouses qui arpentaient l’entière surface de la ville.


  Il inséra sa carte d’identification dans la fente thoracique.


  «Esméralda vous fera signe dès qu’elle aura terminé son bain», annonça la psychomachine d’un air courtois après avoir recraché la carte.


  Elle ne s’occupait déjà plus de lui, entamait l’escalade d’un pont mobile en un concert slapé de pattes ventouses. Botkine faisait partie des rares humains à qui Esméralda vouait confiance, estime et, de surcroît, admiration. Il n’attendrait pas longtemps. Les indésirables n’étaient jamais chassés. En ces lieux, la courtoisie était de rigueur. Les psychomachines au service d’Esméralda ignoraient la violence. Mais pour certains visiteurs, l’attente devenait parfois insupportable et l’errance, en ce décor mouvant, vertigineuse. Ils repartaient déçus, revenaient parfois, s’ils acceptaient de se plier au bon vouloir de leur hôtesse.


  Botkine grimpa sur un pont mobile. Ce dernier glissait le long d’une ruelle, bifurquait, enjambait un cours d’eau où s’ébattaient des mécasirènes qui poussaient de petits cris plaintifs. L’appel était tentant et le plaisir assuré mais Botkine était loin d’éprouver la moindre forme de désir, aussi perverse fût-elle. Il sauta sur le marchepied d’un square flottant. Il ne réfléchissait pas, n’essayait pas d’orienter sa progression. Cela ne servait à rien. Venir vingt fois en ces lieux ne permettait pas d’en mieux connaître la topographie.


  Et cet hyperlabyrinthe de pierre et de métal, de synthépoutres et de béton se fondit peu à peu au mégalabyrinthe qui le retenait prisonnier depuis la mort de Pricilla.


  La meilleure solution n’était-elle pas de fermer les yeux, de laisser faire le hasard, d’avancer dans le noir, guidé par une mystérieuse intuition?


  Un contact désagréable contre ses chevilles le tira de sa rêverie… un couple de mollassons terrestres s’affairait en un concert de groins caoutchouteux. Il les repoussa gentiment du pied. Il n’avait pas envie de jouer. Les mollassons le regardaient de leur gros yeux bleus, le groin en accordéon.


  «Madame peut maintenant vous recevoir.»


  Botkine n’avait pas vu venir le chenillard et avait cru un instant que l’un des mollassons avait parlé.


  La machine attendait, imperturbable.


  Il enjamba le plat-bord et s’affala mollement sur les plastiboudins de l’habitacle-baldaquin. Esméralda aimait bien que les visiteurs admirent son domaine.


  Le chenillard s’ébranla lentement et quitta le square flottant en un léger chuintement d’air pulsé.


  V


  Les “appartements” d’Esméralda étaient le fruit d’une architecture renversante. L’illusion de l’espace y régnait en maître. Arches et colonnes se succédaient à l’infini. De gigantesques pièces à ciel ouvert dévoraient l’uniformité d’un ciel bleu pâle. Les murs étaient constitués de larges colonnes en marbre de section carrée, dressées sur des socles de métal noir. Elles soutenaient des arches hémicirculaires. Les ouvertures révélaient d’autres salles ou bien des décors d’océan. Certaines pièces laissaient ainsi dériver le regard sur une mer d’huile, verte et lustrée, d’autres, au contraire, vous obligeaient à assurer fermement votre équilibre sur le plancher glissant, constitué d’une seule pièce de bois de lune. Décors de tempête silencieuse, de vagues baveuses fouettant la pâte d’un ciel plombé.


  Le chenillard s’immobilisa. Botkine allait devoir effectuer l’ultime section à pied. La dernière épreuve avant la récompense: l’appartement personnel d’Esméralda.


  Il était pressé de rencontrer son hôtesse mais ne pouvait s’empêcher de flâner en admirant les colonnades du patio qu’il était en train de franchir. La pierre était creusée d’une myriade de niches peuplées de statues de différentes tailles.


  Certaines, guère plus grosses que des œufs de poules, offraient un luxe de détails considérable. L’une d’entre elles, représentant une princesse accoutrée de vêtements moyenâgeux éclairée par une lumière rasante, laissait deviner un fin duvet blond sur la peau de son visage. Comme si l’artiste avait réussi à graver dans le marbre des milliers de poils microscopiques. D’autres, au contraire, pour la plupart perdues dans les hauteurs de l’édifice, n’étaient que gigantesques silhouettes. Personnages de l’ombre qui plongeaient parfois dans la lumière un doigt accusateur ou penchaient une tête au rictus glacial pour se moquer de la moindre hésitation des visiteurs.


  Et toujours cette terrible pesanteur due à l’absence d’êtres vivants. Botkine était plutôt habitué aux extravagances architecturales de la demeure d’Esméralda mais, encore une fois, il ne put s’empêcher de frémir, de se sentir petit et misérable, perdu dans un univers dont il ne saisissait même pas les apparences.


  La fin du trajet ne laissait place à aucune alternative. Une immense salle débouchait sur une pièce qui s’ouvrait sur un couloir operculé par un sas diaphragme.


  Harry Botkine switcha à travers la membrane-caoutchouc.


  


  Il glissait maintenant le long d’une gaine transparente et était entouré d’eau. Une eau claire, bulleuse, légèrement dorée.


  Des poissons de toutes sortes y évoluaient. Un banc de poissons plats à la gueule démesurément béante se rua soudain vers lui. Il eut un mouvement de recul, mais la gaine l’emprisonnait comme une seconde peau. Incapable d’agir, il regardait, horrifié, ces véritables mâchoires vivantes se refermer sauvagement sur la paroi plastifiée. Mais les dents, pourtant tranchantes et effilées, ne faisaient que glisser sur la gaine.


  Les poissons-gueules n’insistèrent pas et se dirigèrent de conserve vers une forme floue qui flottait entre deux eaux à quelques mètres de là. Un vrombissement silencieux tel un essaim d’abeille s’agglutinant autour de leur jeune reine. Un poudroiement rougeâtre qui s’effiloche dans cet univers doré.


  Botkine suait à grosses gouttes. La respiration commençait à lui faire défaut. Il ne parvenait plus à donner un sens à sa progression. Descendait-il vers le fond des océans ou bien remontait-il lentement vers la surface d’une étrange mer intérieure?


  La mer disparut brusquement, comme coupée au couteau. Botkine ne distingua pas tout de suite ce qui avait pris sa place. Mais la grouillance piscicole avait disparu et son angoisse suivait le même chemin.


  Il ne comprenait pas très bien comment le passage de l’eau à l’air s’était effectué, mais le résultat était là. Seul lui importait maintenant d’interrompre le plus rapidement possible cet interminable descente aux réminiscences néonatales. Il ferma les yeux pour éviter toute nouvelle vision désagréable.


  Ses pieds furent enfin libérés, puis ses jambes, suivies par tout le reste du corps.


  Ses semelles touchèrent ce qui se présentait comme un sol ferme. Il respira un grand coup, cligna des paupières, les ouvrit en grand et vacilla sous le choc.


  Il était entouré d’eau.


  Sous ses pieds, d’insondables profondeurs abyssales lactescentes et turquin réclamaient une prise: la rambarde d’un navire ou le parapet d’un pont. Mais rien de tout cela à l’horizon. Lever la tête pour ne pas céder au vertige et tomber sur une autre mer, suspendue: la mer qu’il venait de quitter et qui n’était que le plafond de cette pièce inconcevable.


  Il fixa la gaine-caoutchouc qui venait de le libérer. Elle ondulait tel un serpent, suspendue au plafond liquide.


  Et sa nausée reflua. Les fragments de sa pensée déchirée vinrent lamentablement se coller sur ce cylindre mou et tremblant comme des mouches sur un papier collant. Puis les morceaux se réunirent vraiment et il se dit que de fines parois de résine-béton devaient retenir les flots. De fines parois à la transparence magique et à la solidité…


  Il ne put s’empêcher de frémir en pensant aux milliers de tonnes d’eau qui l’entouraient. Un aérium dans un univers liquide…


  «Mon nouveau boudoir est-il à votre convenance», Harry?


  Botkine se retourna et, comme à chaque fois qu’il se retrouvait en présence d’Esméralda, il ne put empêcher son cœur de s’emballer.


  «Vous êtes éblouissante», murmura-t-il.


  Le plastilook n’attirait pas spécialement Harry. Il trouvait la plupart des gens suffisamment grotesques et ridicules et jugeait inutile que les plus grotesques d’entre eux en rajoutent. Il avait une seule fois cédé à la tentation en portant une superbe queue de cheval au niveau des lombaires. Mais, si elle lui avait permis de chasser les mouches en de rares occasion et de fouetter quelques jeunes perverses qui avaient séjourné dans sa coque à viande, elle l’avait plus souvent gêné qu’autre chose. Ne restait plus maintenant au bas de son dos qu’une corolle de plastipressions inutilisées qu’il n’avait même pas pris la peine de se faire désimplanter.


  Mais Esméralda faisait partie de ces gens pour qui la grâce est un sixième sens. Ces êtres mi-ange mi-démon capables de vous envoûter en un regard et qui évoluent toujours à quelques millimètres du sol.


  Recouverte d’écaille et de corail, de poils et de plumes, elle ne laissait voir de sa peau qu’une poitrine de chienne ou de louve, aux délicats tétons. De long sabots équins partaient de ses chevilles et son sexe était vivant, moite et palpitant. Derrière un rideau d’humides lichens tremblaient les appendices de symbiotes intimes.


  Comme toujours provocante et inquiétante, déesse de tous les vices, acculant inexorablement son interlocuteur vers l’ultime perversion, celle qui peut se repaître de toutes les autres, celle du grand voyeur qui plonge, fragile et suffoquant au tréfonds des gouffres de la chair humaine.


  Esméralda hypnotisait sa proie en tournant sur elle-même.


  Ses fesses rebondies étaient corsetées dans une culotte métallique, un entrecroisement de lames de fer aux probables prolongements pénétrants.


  Éprouvant ainsi un plaisir perpétuel que sa plastitête de chat nu à la valeur inestimable ne laissait aucunement trahir, elle exhalait de tout son corps un souffle empoisonné digne de la dangereuse féminité d’une sphinge de l’antiquité; elle restituait à la caste des monstres leur caractère esthétique.


  Déesse de l’art, de l’amour et de l’intransigeance.


  Esméralda, la véritable reine de Narcose.


  «J’ai une requête à vous faire, brisa-t-il le silence.


  —Je ne peux rien vous refuser, vous le savez bien», miaula Esméralda.


  Elle s’était arrêtée de tourner sur elle-même, d’exhiber toutes les facettes de son insoutenable beauté.


  Et je ne peux rien vous refuser non plus, pensa Botkine en s’approchant d’elle.


  


  «Empruntez le toboggan derrière la baignoire», avait-elle dit avant de plonger vers le sol.


  Botkine avait fermé les yeux en grimaçant. Mais il ne fit qu’entendre le doux bruit de l’eau éventrée et les rouvrit aussitôt.


  Il s’avança précautionneusement et vit Esméralda, entourée d’une nuée de poissons multicolores, disparaître dans les profondeurs du plancher.


  Devant lui, le sol ondulait sur une surface d’environ cent mètres carrés: la baignoire était tout simplement une découpe discrète dans le plancher-résine.


  Et il devait trouver un toboggan situé derrière un objet qui n’avait apparemment aucune orientation spatiale.


  Essayer d’en faire le tour fut suffisant pour avoir la réponse: le plancher se déroba brusquement et Botkine fut aspiré par un tunnel d’obscurité.


  VI


  La pièce, de dimension réduite, était jaune pâle, lumineuse comme un jeune soleil. Le sol était constitué d’une patte molle et élastique et avant toute requête…


  Esméralda avait claqué des doigts et une psychomachine était apparue portant un microrodéo à bout de pinces. Elle avait quitté sa culotte de métal, libéré ses fesses charnues à la peau laiteuse qui affichaient maintenant de minces bandes rosées là où le métal avait comprimé la chair.


  Botkine ne put s’empêcher de déglutir en observant à la dérobée la structure de la culotte métallique, l’appendice lisse et galbé qui pénétrait, il y a peu de temps encore, l’anus d’Esméralda. Le désir fut là en un souffle. L’oubli pour un instant dans une étreinte sublimée allait être aussi une libération salutaire.


  Il ôta fébrilement ses parures dermotropes.


  «J’ai préparé un mélange du Cahier noir de Joë Bousquet et de L’amante de Maguy Drusa, feula Esméralda en remplissant le réservoir du rodéométathrombix. Vous verrez… ces textes sont superbes.»


  Botkine planta une microcanule dans son bras gauche, Esméralda fit de même. Et la drogue métabolique irradia dans ses veines. Il survola rapidement l’ensemble. Esméralda avait, comme à son habitude, effectué un choix exceptionnel. Les tuyaux des goutte-à-goutte et les tubes qui partaient du mixeur, longs et élastiques, n’entravaient aucunement leurs mouvements. Il furent rapidement soudés en une étreinte animale.


  Quand sa croupe envahit le fond de mes yeux elle y devient la transparence de son être de femme et je suis comme un rêve dans la profondeur entrouverte de ses fesses, découvert en ma profondeur comme dans la raie d’un éclair où ma profondeur s’éclaire dans une image de la naïveté que tourne vers moi ce visage encadré de broderies…


  Botkine venait d’entamer la performance qui allait servir de physiobande à leur étreinte amoureuse.


  


  Une pièce rouge sang, soleil vieillissant.


  Deux masseuses accoutrées années trente, porte-jarretelles et bas résille, s’affairaient souplement sur les muscles noués des amants éreintés. Repos mérité. Botkine s’était déchaîné, avait pulvérisé leur orgasme d’une nova textuelle ravageuse, avait sublimé dans la magie du sexe et du langage cette haine violente et cette angoisse acide qui broyaient ses tripes depuis la mort de Pricilla.


  «Je vous écoute, Harry…»


  Il eut du mal à briser la torpeur tissée par les mains expertes de la toptap qui pétrissait son dos.


  «Il m’arrive quelque chose d’étrange… quelque chose d’horrible.»


  Esméralda se redressa brusquement sur sa couche en écartant d’un geste la brune plantureuse qui avait quelque difficulté à lui remettre sa culotte de métal.


  «Laisse-moi faire!», rugit-elle. Elle se tourna vers la rouquine aux yeux verts qui venait de se caler, assise, contre les fesses de Botkine, pour lui masser la nuque.


  «Ce sera tout pour l’instant, allez vous reposer.»


  Les masseuses disparurent dans la plaie rouge d’une fente murale.


  «La semaine dernière, quelqu’un est venu déposer Pricilla devant ma porte, continua Botkine en récupérant ses parures dermotropes.


  —Déposer?!


  —Oui, déposer, comme un vulgaire colis convoyé par porteur invisible.»


  En commençant à raconter cette nuit d’horreur, Botkine se demanda un instant si son hôtesse allait porter crédit à cette histoire invraisemblable. Puis il observa les gestes précis d’Esméralda qui agrafait sa culotte de métal, brossait les poils dorés de son visage, recouvrait ses multiples tétons d’un arachnotissu évanescent et il se souvint qu’il était face à la reine de Narcose.


  Pour elle, l’histoire de Botkine ne pouvait que se fondre dans les sordodéjantes quotidiennes de l’extrados.


  


  «Vous avez donc besoin de moi pour découvrir qui a tué Pricilla.


  —C’est à peu près ça, grogna-t-il en ingurgitant son troisième verre de scotch-benzédrine.


  —Et si vous oubliiez toute cette histoire… C’est peut-être la solution la plus simple, non? Savoir n’apporte jamais rien, sinon un surplus de haine et un désir de vengeance qui peut être fatal… Je ne tiens pas à retrouver mon rodéomane préféré en pièces détachées dans l’arrière-boutique d’un fourgueur de barbaque.


  —Apparemment, ce n’est pas le genre de la maison.


  —Pardon?


  —Les assassins de Pricilla aiment la mise en scène, le spectaculaire, les arts limites et ne se soucient sûrement pas des petits profits liés à quelques kilos de viande humaine!»


  Botkine avait haussé le ton.


  Esméralda s’approcha de lui tel un ocelot esseulé.


  «Ne vous énervez pas, Harry. Je ferai tout ce que vous voudrez si vous continuez à être gentil avec moi», ronronna-t-elle en s’agenouillant.


  Et elle lécha le sexe de Botkine de sa langue râpeuse de félin ronronnant, comme si elle voulait se payer une dernière friandise bien méritée.


  


  Esméralda se léchait les babines.


  «Votre sperme est excellent, Harry. Je pourrais vous sucer pendant des heures. On devrait essayer de le synthétiser et le proposer à la Cyberlian’s Company pour leurs plastiverges. Qu’en pensez-vous?


  —Écoutez…


  —Oui, je sais. Vous avez d’autres problèmes à régler et il est grand temps que j’aille m’occuper de mes affaires… On laisse la faune putassière jacasser quelques heures, sans surveillance, et on retrouve la pagaille la plus noire. Un mac de première zone n’y retrouverait plus ses mignons… Je vais donc avancer la date de ma prochaine soirée. Dans une semaine, c’est la pleine lune. Qu’en pensez-vous?


  —Je m’en remets à vous. Je ne voudrais surtout pas vous obliger à changer votre programme.»


  Esméralda ne donna pas l’impression de l’avoir écouté. Elle était déjà ailleurs. Dans ses comptes et la gestion de son entreprise. Sa bouche parlait seule pour clore l’entrevue. Botkine n’était déjà plus pour elle qu’un fantôme et il le savait bien. Esméralda faisait ce qu’elle voulait, quand elle le voulait et si elle avançait la date de sa soirée, c’est que cela l’arrangeait ou bien qu’elle avait déjà prévu de le faire. Botkine n’avait pas plus d’importance à ses yeux qu’Anton l’oniropicteur ou Scheena la tatoueuse d’organes. Un artiste dont elle pouvait apprécier égoïstement le talent et le sperme à l’occasion. Mais il n’était pas pour autant quantité négligeable et, s’il jouait le jeu, il pouvait obtenir quelque service en échange.


  «J’inviterai tout le gratin sphérocratique et tous les pontes de l’extrados. Votre animal s’y cache forcément. Je passerai l’assemblée au scanner. Je trouverai votre indice. À plus tard, Rodéamour…»


  Elle disparut à son tour dans une plaie murale. Parasite s’enfonçant dans un mur de chair.


  Botkine eut à peine le temps de reprendre son souffle et de récupérer son pagne dermotrope. Une psychomachine l’invitait déjà à grimper sur son dos.


  Il ne lui restait plus qu’à essayer de reprendre le cours normal de son existence, tenter de survivre à une semaine de pensées morbides.


  Deuxième partie

  La nébuleuse du drame


  I


  Harry Botkine n’avait pas spécialement envie de participer aux agapes mais l’ingestion continue de cocktails maison aux effets aussi imprévisibles qu’éphémères, gracieusement distribués par d’émoustillantes serveuses ou par des serveurs superbement montés, finit par avoir raison de ses derniers blocages.


  Il était resté jusqu’à présent à la lisière des salons et des boudoirs, entre les jardins d’hiver et les folies dévorées par les plantes grimpantes, où seuls quelques couples, lourdement chargés de plasti-appendices sexuels, venaient s’échouer pour y terminer tranquillement leurs ventouseuses étreintes.


  Il déambulait maintenant d’une pièce à l’autre, ingurgitant des “bouchées” à l’étrange saveur. Imaginant leur identité culinaire: crépinette de sole à l’estragon, poironille de limande, soufflade de langoustine briochée, vinaille de faisan, somptuaire de mouflon braisé, brisé de glacin flambé au margnac, estouffade d’oreillettes, sanguins confits, tarentelles à l’aillovin…


  Botkine s’immobilisa devant l’entrée d’un salon années soixante. Meubles en Formica bleu et saumon, chaises tripodes métal et Skaï blanc. Bar d’angle en Formica bois veiné, rehaussé de moulures-boudins recouvertes de Skaï noir.


  Derrière le bar, Anton l’oniropicteur paradait, les yeux exorbités, rivés au plafond.


  De sa bouche béante jaillissait une humeur jaunâtre, un filet glaireux qui s’épanouissait dans les hauteurs de la pièce en une sphère irrégulière et translucide. À l’intérieur de ce cocon vitreux, différentes scènes se bousculaient comme si plusieurs films avaient été superposés et montés en une unique holobande.


  Pour accomplir ce prodige, Anton se contentait de piocher des images dans la cervelle des Sphérocrates et des pontes de l’extrados présents dans la salle.


  Les tests psychokinésiques avaient permis de mesurer chez Anton un indice de Sarfatti légèrement supérieur à 5 000. Ce qui le classait indéniablement dans le peloton de tête des psys de Narcose. Mais ce qui le différenciait des autres se situait dans ces franges de l’esprit qu’aucun appareil ou aucun test n’était capable de sonder: les régions floculantes de la création artistique, la vase intuitive et tétanisante où prend naissance le génie.


  Dans la bulle se développait une scène qui ne pouvait trouver correspondance que dans quelques rares anamorphoses sadomasochistes d’Hans Bellmer.


  Botkine s’approcha.


  Il s’était dit soudain que le meurtrier de Pricilla faisait peut-être partie de la cinquantaine d’hommes et de femmes surchargés de plasti-appendices de soirée, affalés sur les chaises tripodes judicieusement ancrées dans le sol de la pièce pour faire face au roulis des cocktails et au tangage des manipulations érotiques.


  Une image mentale pêchée par Anton pourrait le mettre sur une éventuelle piste, un embryon de solution.


  Botkine se laissa choir sur une chaise vide.


  Mais ses pensées ne l’étaient pas.


  Dans la bulle, un postérieur énorme, vu à travers un objectif impossible, se voyait pénétrer par la tête du corps qui le prolongeait. Les bras partaient sur les côtés, filiformes, pour aller s’enchâsser dans les deux moitiés d’une autre tête, fendue jusqu’à la base du cou, qui constituait l’horrible lit organique du corps-bouteille de Klein. Tout autour, dansaient d’effroyables lutins à têtes de volatiles déplumés. Les becs martelaient silencieusement les chairs distendues.


  Soudain, la tête s’extirpa du cratère anal. Une pelucheuse tête d’araignée aux chélicères cisailleurs. Botkine comprit aussitôt qu’il venait d’entrer dans la danse. La sueur inonda instantanément son visage. Il était tétanisé par la peur. Pense à autre chose, se dit-il, pense… Mais la scène continuait à se développer. L’araignée s’était mise à cracher une soie grasse en direction des lutins qui entamèrent une danse de Saint-Guy. Deux femmes à tête de renard firent leur apparition, se léchant goulûment l’entrejambe, imbriquées en forme de roue humaine. Les lutins étaient maintenant emmaillotés de la tête aux pieds. Botkine suffoquait. En pénétrant dans cette pièce il avait provoqué l’effet inverse de celui qu’il avait escompté.


  Au lieu de repérer un indice, il n’avait fait que se dévoiler. Indiquer à l’assassin de Pricilla que cette histoire n’était pas prête de quitter sa mémoire, lui signifiant par la même occasion qu’il représentait toujours un danger, lui signalant peut-être qu’il valait mieux ne pas prendre de risque en laissant vivre un homme habité par une aussi forte obsession. Au prix de violents efforts, il réussit à détacher son regard de la bulle onirique. Se força à fixer l’occupante de la chaise voisine, une jeune femme à la peau laiteuse et à la poitrine énorme. Elle pressait énergiquement ses seins, faisant sourdre des tétons un liquide ambré. La jeune femme accrocha son regard.


  «Viens», lui dit-elle de ses yeux de vase qui roulaient dans leurs orbites sous l’effet d’une excitation intense. «Viens goûter mon nectar.» Botkine se raccrocha dérisoirement à cette invite tel un naufragé. Et il plongea sa tête entre les énormes seins de la femme au corps de lait, tétant goulûment les giclures brunes. Un mélange de scotch et de jus de citron. Des mamelles ballottantes transformées en orgue à liqueurs.


  


  Dans la bulle, l’araignée avait disparu, remplacée par une montagne de seins, empilés les uns sur les autres comme des tonnelets et munis de robinets flasques à l’apparence de nez enrhumés.


  Botkine ne put s’empêcher de sourire.


  Mais le mal était fait. Il venait peut-être de signer bêtement son arrêt de mort.


  Il ne lui restait plus qu’à tout oublier en se saoulant à mort… redevenir aussi neuf qu’un enfant qui tête goulûment sa mère.


  II


  Harry Botkine s’éveilla en mastiquant du papier mâché. Il ne se souvenait plus de l’instant où il avait sombré. Il était allongé sur un parterre herbu. Une fontaine glougloutait sur sa droite. Le ciel était couleur de plomb, inondé d’une rougeur crépusculaire. Il avait dû dormir trois ou quatre heures. Il se souvint d’abord de sa pâle compagne et de leurs étreintes alcoolisées. Puis il se leva d’un bond.


  Quelqu’un devait probablement attendre son réveil. Un sourire narquois sur un visage d’ombre. En train de jongler négligemment avec un poignard étincelant.


  Un tueur professionnel qui allait lui dire sur un ton théâtral: «Tu n’oublieras jamais ta gonzesse. Tu l’as dans la peau et c’est dommage. Mais ne t’inquiète pas je vais arranger ça…»


  Il n’y avait personne.


  Uniquement la fontaine qui crachait son écume dans un petit bassin en forme de cœur.


  L’agitation paranoïaque disparut brutalement. Il avait perdu ses dernières parures dermotropes et son corps était poisseux de la tête aux pieds. Alcool et salive, sperme et citron.


  Il s’allongea dans le bassin. L’eau était tiède et parfumée. À quelques mètres de là, un chenillard avançait lentement sur une allée gravillonnée éclairée par des luminaires flottants.


  Il transportait quelques corps comateux, têtes de porcs et de loups écumantes de bave, tentacules entrelacés. Des fêtards aventureux qui s’étaient trop éloignés du périmètre de stabilité de la fête, vers les régions en perpétuel mouvement de la demeure d’Esméralda.


  Quelques immersions purificatrices avaient nettoyé le corps et la cervelle de Botkine. Il s’avançait à nouveau vers la fête d’un pas calme et assuré.


  Et cela vint brusquement. Sans crier gare.


  Pricilla était morte.


  L’événement était inscrit dans la réalité depuis plusieurs jours mais la mémoire d’Harry avait assuré pendant tout ce temps un processus compensatoire. Il y avait, d’une part, le scénario abstrait d’un film imaginaire: une victime mystérieusement assassinée et un meurtrier à démasquer et, d’autre part, l’absence de Pricilla qui se faisait soudain cruellement sentir. Botkine réalisait avec horreur que son amie était réellement morte. Qu’elle ne reviendrait pas de cet ultime voyage.


  Absurde… Tout cela était tragiquement absurde.


  Des larmes coulaient sur ses joues et il sut à cet instant qu’il n’abandonnerait jamais, qu’il ne pourrait ravaler ses larmes qu’après avoir découvert le fin mot de l’histoire. Trouver un sens à cette mort. La comprendre et, surtout, faire en sorte qu’elle ne demeure pas inutile.


  


  Esméralda avait promis une surprise à ses invités. Et les devinettes allaient bon train. Un nouveau prodige psy? un cocktail explosif? un spectacle érotique hors pair?


  Mais il ne s’agissait de rien de tout cela. Rien d’aussi “conventionnel”. Et Botkine put vérifier qu’Esméralda n’avait aucunement choisi cette date pour lui faire plaisir.


  Par l’intermédiaire des milliers de ballons acoustiques qui flottaient entre les colonnades, elle révéla d’une voix sirupeuse la nature du cadeau. Et la foule applaudit à tout rompre.


  Esméralda offrait tout simplement à ses invités la première apparition publique d’Abraham Flighenstein, le seul astronaute ayant à ce jour quitté la Galaxie pour atteindre le Grand Nuage de Magellan.


  


  Tous les convives encore valides étaient réunis dans le planétarium. Un amphithéâtre à ciel ouvert. Une architecture circulaire de cent mètres de diamètre composée d’une alternance serrée de colonnes en marbre, roses et vertes.


  Les regards papillonnaient d’une ouverture à l’autre, espérant saisir les premiers instants de l’arrivée de l’astronaute. Un ronflement venant des hauteurs arracha une exclamation étonnée à l’assemblée. Un hélitax venait de se stabiliser au centre de l’ouverture noire constellée d’étoiles. Il se posa lentement au centre de la pièce en un grondement de tuyères rougeoyantes. Les invités avaient reflué vers les colonnes en piaillant et en jacassant comme une basse-cour envahie par un renard.


  Le sas-diaphragme de l’hélitax s’ouvrit en chuintant. Une fumée blanche s’échappa de l’habitacle. Les convives observaient le spectacle d’un regard médusé. La mise en scène était parfaite.


  Les ballons acoustiques déversaient maintenant une musique de circonstance: Fais voile vers le Soleil de Karlheinz Stockhausen.


  Et Abraham Flighenstein apparut, impérial et majestueux, dans sa rutilante combinaison d’astronaute.


  III


  Effondré sur un plastiboudin, dans l’angle d’une pièce relativement tranquille, Botkine commençait à s’estimer particulièrement défait lorsque Esméralda fit son apparition, toujours aussi belle, toujours aussi désirable.


  «Alors Rodéamour, on s’amuse bien?


  —J’ai du mal à retenir toute ma chair. Quelques heures de sommeil s’avèrent indispensables. Vous avez trouvé quelque chose?


  —Aucun invité muni de plastichélicères, aucun passionné d’entomologie, aucune personne ayant quelque chose à voir, de près ou de loin, avec la soie naturelle, sinon…


  —Sinon quoi? s’exclama Botkine manifestant soudain un regain de vigueur.


  —Eh bien… avez-vous assisté à la présentation de la nouvelle collection de sous-vêtements d’Isabella Von Trauer?


  —Non, nous y étions invités mais Pricilla était absente et je donnais un concert dans la première tranche…


  —Les trois quarts des modèles étaient conçus à base d’arachnotissus. Isabella a l’air d’avoir flashé sur cette matière. Elle a même dégoté un lot d’araignées tisseuses pour avoir son propre élevage…»


  Botkine se frotta les yeux en haussant les épaules.


  Un homme à tête de girafe tituba près de lui, s’effondra dans ses bras. «Embrasse-moi», gémit-il en ponctuant ses mots d’un renvoi sonore agrémenté d’un filet de salive jaunâtre.


  Botkine s’en débarrassa brutalement. L’homme alla s’affaler quelques mètres plus loin sur une femme sans jambes, ses plastipattes d’autruche posées négligemment en travers de son ventre.


  «Je connais bien Isabella. Elle ne peut pas être mêlée à une affaire aussi sordide. Elle est incapable de faire une chose pareille ou même de la cautionner…»


  Esméralda fit une moue désabusée.


  «Une femme peut être experte en amour et en vilenies. Il ne faut jamais se fier aux apparences.


  —Vous l’avez essayée sur les deux plans? ironisa Harry.


  —Bon, écoutez, j’aimerais aller converser et… m’amuser avec d’autres invités. Je n’ai rien d’autre à rajouter. Pensez-en ce que vous voulez.»


  Esméralda allait quitter la pièce lorsqu’elle se retourna vers Botkine en souriant. Ce dernier n’avait pas bronché, le regard perdu dans le vide.


  «J’ai tout de même pitié de vous, Harry. Ne vous gâchez pas la soirée… Vous évaluerez l’intérêt de cette piste demain. Venez, je vais vous présenter à Abraham Flighenstein… Ça vous changera les idées.»


  


  L’astronaute avait ôté son casque, c’était plus pratique pour participer à une conversation; mais il avait gardé sa combinaison qui attirait la foule comme la lumière un papillon.


  Botkine n’était pas particulièrement intéressé par les vols spatiaux mais Esméralda tenait absolument à ce que les deux hommes se rencontrent. Et lorsqu’elle avait décidé quelque chose il était totalement inutile d’insister.


  Elle arracha Flighenstein à sa cohorte d’admirateurs et lui présenta Botkine.


  «Je n’ai jamais assisté à l’un de vos concerts, s’excusa l’astronaute. Mais cela ne saurait tarder», s’empressa-t-il d’ajouter en affichant un sourire de complaisance digne d’un mauvais film de sérieB.


  Ça commence bien, pensa Botkine.


  «Et moi je n’ai jamais mis les pieds dans une fusée interplanétaire.»


  À peine eut-il fini sa phrase, qu’il trouva cette réponse particulièrement navrante. Il plongeait comme un débutant dans la spirale trépanante de l’entretien mondain.


  Les deux hommes échangèrent un sourire. Jugeant le contact établi, Esméralda en profita pour s’éclipser.


  «Face à l’engin qui m’a conduit jusqu’au Grand Nuage de Magellan, une fusée interplanétaire ne vaut guère mieux qu’un hélitax», précisa Flighenstein.


  Botkine haussa les sourcils. Apparemment, Abraham venait d’aiguiser sa curiosité.


  «Voyez-vous, poursuivit ce dernier, l’espace et le temps sont déformés par la matière. Plus un corps est dense, plus l’espace-temps est déformé. Le soleil a donc une incidence supérieure à celle de la Terre et une étoile à neutrons une incidence encore plus forte. Nous aboutissons à un cas extrême avec les trous noirs où la déformation fait disparaître la matière elle-même…


  —Vous avez donc profité de ces déformations de l’espace-temps pour trouver un raccourci vers le Grand Nuage de Magellan?


  L’astronaute sourit.


  —Bien raisonné, Harry. C’est effectivement ce que les chercheurs ont essayé de faire au départ. Trouver un raccourci. Mais il se sont heurtés à un problème de taille: les objets célestes les plus proches et suffisamment denses ne déformaient pas les “feuilles” spatio-temporelles dans la bonne direction. Pour atteindre le Grand Nuage de Magellan, il aurait fallu accomplir trente-sept “bonds” dans la Galaxie correspondant à une distance totale réelle de 25 kiloparsecs. Un trajet qui irait du Soleil jusqu’au noyau central, ou tout au moins vers les régions proches du centre et très riches en étoiles. De là, toutes les directions deviennent possibles: les déformations engendrent une infinité de raccourcis… une fois hors de la Galaxie, nous aurions bénéficié de la fantastique déformation liée à la Voie lactée. Mais pour en arriver là, le voyage aurait déjà duré 700 ans…


  Botkine se frottait le menton.


  —Vous avez donc trouvé une autre solution.


  Flighenstein se mit à rire.


  —Excusez-moi… Je vous ennuie avec des détails techniques assommants. Nous avons effectivement trouvé une autre solution. La plus simple possible. Nous avons en quelque sorte “rapproché” le Grand Nuage de Magellan.»


  La mâchoire de Botkine s’affaissa.


  Abraham ne quittait plus son sourire. Un sourire qui disait ouvertement: Je t’ai appâté comme un poisson minable qui se laisse piéger par un pêcheur du dimanche et ta curiosité ne sera satisfaite qu’au compte-gouttes, selon mon bon vouloir.


  «Rassurez-vous, nous n’avons pas “physiquement” effectué ce rapprochement. Nous nous sommes contentés de créer une déformation artificielle autour du vaisseau en augmentant sa densité… après avoir quitté le système solaire, bien sûr. Nous avons plié l’espace-temps autour de l’astronef.


  —Hallucinant.


  —L’astronef a tout de même mis cinq ans pour atteindre le Grand Nuage de Magellan, près de la nébuleuse de la Tarentule.»


  Botkine ressemblait soudain à un cadavre. Son sang s’était glacé dans ses veines.


  «Qu’y a-t-il? Vous ne vous sentez pas bien?


  —Ça va aller… Botkine passa sa langue sur ses lèvres. Je crois que j’ai un peu trop bu. Ne vous inquiétez pas. Vous avez bien dit la nébuleuse de la… Tarentule?


  —Une nébuleuse superbe: une grosse araignée gambadant sur des nuages roses d’hydrogène…


  —Connaissez-vous Pricilla Rosetawer?»


  La question de Botkine était partie avec la force d’un coup de hache.


  La bouche de l’astronaute était restée ouverte. Il n’avait apparemment pas saisi la transition.


  «Pricilla Rosetawer… Ce nom me dit quelque chose. Attendez… Oui… c’est cela… elle devait faire partie des quatre journalistes officiels prévus pour ma conférence de presse. Mais elle n’est pas venue. Pourquoi cette question? Vous la connaissez?


  —Oui… Un petit peu… C’était une amie.


  —C’était? Que voulez-vous dire par là?»


  Botkine se dit qu’il venait de mettre la main dans la gueule d’un requin. Et que tout le reste allait bientôt y passer.


  «Eh bien, je l’ai perdue de vue depuis quelque temps et j’aimerais bien avoir de ses nouvelles.


  —Les quatre journalistes ont été désignés une heure à peine avant la conférence de presse. Qui vous envoie?»


  Le bras de Botkine venait d’être aspiré dans la bouche pleine de dents du requin invisible.


  «Personne, rassurez-vous. Je vous ai posé cette question à tout hasard… Une intuition, peut être.»


  Flighenstein ménagea une longue pause. Pour la première fois de leur entretien, il ne souriait plus.


  «Vous voulez peut-être savoir si tout s’est bien passé… si mon voyage s’est effectué dans de bonnes conditions, si je n’ai rien constaté d’anormal! Votre intuition est sans limite, Harry?»


  Botkine était raide comme un linge amidonné. La conversation lui échappait totalement. Le requin s’en mettait plein la lampe.


  Abraham Flighenstein fit demi-tour et s’éloigna sans le saluer.


  Le requin rota et se lécha les babines.


  IV


  Botkine avait les idées plutôt embrouillées. Il s’était réveillé avec une casquette plombée vissée sur le crâne et la mémoire vide. Il avait hurlé. Il y avait des murs autour de lui. Il était recroquevillé dans une coque à viande, s’était maintenant redressé violemment. Mais tous ces mots, tous ces actes, n’avaient aucun sens. Il n’était qu’une poche de vide essayant de réfléchir sur sa nature. La sueur perlait sur ses tempes. Son cœur fracassait sa poitrine. Son cerveau pulsait et martelait son crâne de milliers de poings ravageurs. Une armée de biochimistes qui essayaient vainement de retrouver la formule de la mémoire noyée sous des milliers de substances parasites: scotch-benzédrine, Amphécafé, cocktail d’étoiles, Sambra-Cruz, Parhum Alto, Fizbombe, vodka-dynaste…


  Le décor environnant reprenait peu à peu consistance mais le désordre régnait toujours quant à son utilité. Ses murs lui faisaient mal et il se recoucha sur sa tête en gémissant de tous ses plastiboudins. Il avait prévu de participer à la soirée d’Esméralda en touriste et s’y était plutôt transformé en mixeur.


  Il hésita entre la transfusion sanguine totale et la douche et finit par opter pour cette dernière. Moins efficace mais immédiatement réalisable.


  Les lanières d’eau brûlante fouettèrent son cuir chevelu puis son dos et il poussa un gémissement libérateur. L’apaisante douleur provoquée par la chaleur du liquide sur sa peau commença à éloigner la migraine qui taraudait ses tempes. Et deux noms finirent par apparaître derrière la brume, sur les ruines de la fête meurtrière, ceux d’Abraham Flighenstein et d’Isabella Von Trauer.


  


  Botkine resta une bonne heure dans le caisson douche. Il avait enclenché le programme “descente de cuite”. Un cocktail évolutif personnel basé sur un savant dosage d’eau et de lumière.


  Il pouvait à nouveau ordonner ses pensées. La conversation avec l’astronaute était l’élément qui l’intriguait le plus. Abraham Flighenstein lui était apparu, au premier abord, comme un homme de marbre dans la grande lignée des héros ambigus de l’histoire de l’humanité, de tous ceux qui étaient suffisamment fous pour transcender le statut de cobaye en celui de champion, des cramés qui s’en remettaient à une série de formules pondues par un savant particulièrement timbré et à la fiabilité de milliards de boulons et de soudures contrôlés par des techniciens qui appartenaient peut-être à la ligue des alcooliques anonymes.


  Mais cette carapace s’était peu à peu fissurée.


  Botkine n’avait pas davantage maîtrisé la situation. Il avait posé une question par simple association d’idées et avait déchiqueté son interlocuteur. La carapace d’Abraham Flighenstein s’était fissurée sous l’effet d’un simple nom: Pricilla Rosetawer!


  Botkine avait alors pensé tenir là une piste inespérée. Mais ça ne tenait pas la route. Abraham Flighenstein avait paniqué, s’était montré sous le jour d’un homme traqué. S’il y avait un rapport entre l’astronaute et la mort de Pricilla, ce qui restait encore à prouver, il ne faisait que situer Flighenstein du même côté de la barrière que lui. Et l’astronaute avait clairement manifesté son intention de la boucler. Non seulement il ne faisait aucunement confiance à Botkine mais il avait vu en celui-ci un ennemi potentiel.


  Il ne lui restait plus qu’à explorer la piste Isabella Von Trauer.


  Botkine en était là de ses réflexions, lorsque la porte d’entrée grésilla. Il sursauta et lâcha son verre de scotch-benzédrine. L’explosion cristalline lui fit instantanément réintégrer la réalité.


  Il se passa une main dans les cheveux en essayant de se recomposer un visage humain et paisible.


  


  Une jeune femme brune lui souriait de l’autre côté du sas-diaphragme. Plutôt petite, le cheveux ras, les yeux en amande. La bouche posée comme une plaie joyeuse au bas du visage. Elle était emmaillotée dans une combinaison fluo aux excroissances tubulaires. Harry éprouva aussitôt un furtif malaise. Les premiers mots de l’inconnu ne firent qu’accentuer cette sensation.


  —Lieutenant Katleen Slobovtna de la brigade des corps. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais bien vous poser quelques questions au sujet d’une de vos connaissances, Pricilla Rosetawer. Je n’ai pas de mandat mais…


  —Entrez, je vous en prie.


  Excellente journée en perspective, pensa Botkine en s’effaçant comme un mauvais trait de crayon rapidement gommé devant le lieutenant Katleen Slobovtna.


  V


  Elle s’était installée à califourchon sur un tabouret mobile. Peut-être essayait-elle de banaliser la situation. Mais Botkine était toujours aussi tendu.


  —Vous m’offrez à boire? Un verre d’Amphécafé me conviendrait tout à fait.


  Botkine s’exécuta. L’ambiance pesait soudain des tonnes. Il passait et repassait des dizaines de réponses dans sa tête sans savoir quelle allait être la première question du flic de charme qui venait de faire irruption dans son appart.


  Slobovtna sirotait son Amphécafé en jetant de subreptices regards vers le mobilier du salon. Elle cherche déjà un indice prouvant ma culpabilité, se dit-il en suant à grosses gouttes.


  «Il lui est arrivé quelque chose de fâcheux, n’est-ce pas?» finit par demander Botkine.


  En disant ces mots, il eut l’impression de lâcher un gros pet. Quelque chose d’informe et puant, de gazeux et fuyant. Il avait enfin choisi son camp. En une seconde, il venait d’endosser la panoplie du menteur. Du sinistre imbécile qui n’a soit disant rien vu rien entendu et qui devient ainsi le suspect numéro un, le crétin de service qui s’empêtre à chaque seconde dans un tissu de contradictions et doit faire attention à chaque mot qu’il prononce.


  En raclant quelques croûtes de salive pierreuse collées lamentablement à son palais, il réalisa que Katleen Slobovtna était très forte. Elle n’avait presque rien dit, s’était contentée de le laisser moisir dans son jus. L’avait jaugé en un clin d’œil: faible, fragile, une merde intellectuelle, un artiste minable que la moindre tension transforme en lavette. Et il avait craqué comme un débutant.


  Il se rassura quelque peu en se disant qu’elle ne l’aurait pas cru, que de toute façon cette histoire était bien trop abracadabrante pour qu’un lieutenant de la brigade des corps y accorde le moindre intérêt. Cette histoire était trop dingue pour être crédible. Tellement dingue qu’il n’était même plus sûr de l’avoir vraiment vécue…


  «Vous ne vous sentez pas bien?


  L’ambiance était filandreuse.


  —Vous ne m’avez pas répondu», articula-t-il péniblement, en modifiant l’éclairage de la pièce.


  Une lumière blanche, étincelante, envahit le moindre recoin. De quoi rassurer le plus atteint des ombrophobes, le plus caramélisé des paranoïaques du sens caché.


  «Ses patrons sont plutôt inquiets. Pricilla Rosetawer devait assurer un reportage très important lorsqu’elle a disparu sans prévenir personne…


  —Oui, je sais.


  —Elle est partie de l’agence à 18heures. En pleine forme. La conférence de presse a commencé sans elle à 19heures. Personne ne l’a revue depuis. Vous non plus, je suppose?


  —Non. Mais nos rapports sont très souples. Pricilla s’absente souvent pendant plusieurs jours, sans me prévenir. Nous n’éprouvons pas le besoin de connaître nos agissements respectifs au jour le jour. Elle en a peut-être eu marre et a décidé de prendre quelques jours de congé…


  —Sans prévenir son agence? Alors qu’elle se rendait sur les lieux mêmes de son intervention?


  Botkine afficha un sourire forcé, tenta une subtile pirouette.


  —Vous avez raison. Je crois que j’essaye encore inutilement de me rassurer… Quelles sont vos conclusions?


  —Je ne sais pas. Je suis là uniquement pour avoir votre avis. Vous êtes apparemment la personne la plus proche de Pricilla Rosetawer… Vous pensez qu’elle aurait pu partir comme ça, sur un coup de tête, alors qu’elle avait un événement important à couvrir?


  —Ce n’est pas son style… À dire vrai, j’ai commencé moi-même à avoir des doutes lorsque j’ai appris qu’elle devait rencontrer Abraham Flighenstein…


  Botkine eut la langue tranchée. Katleen avait pâli. La pirouette avait foiré. Il se révélait nul dans son nouveau rôle.


  —Qui vous a dit qu’elle devait rencontrer Flighenstein? Elle ne l’a su elle-même qu’une heure avant la conférence et vous venez de me dire que vous ne l’avez plus vue depuis?»


  Nous y voilà… le film commence. Harry Botkine le faux coupable / Première! Devoir s’expliquer encore et encore… Il n’est peut-être pas trop tard pour lui dire la vérité, après tout! Pricilla est morte, transformée en bouillie… mais j’ai bien sûr tout nettoyé parce que ça faisait désordre dans le salon. Vous voulez une preuve de sa mort? Eh bien, je ne sais pas moi, il reste peut-être un poil ou un cheveu perdu dans la moquette ou dans l’aspirateur mural… Ce n’est pas suffisant comme preuve? Non, bien sûr, que suis-je bête, elle habitait… enfin je veux dire elle habite ici et il est tout à fait normal de retrouver ce genre de choses. Des débris organiques –cellules hépatiques ou autres épargnées par la liquéfaction– seraient plus intéressants, peut-être? La liquéfaction, vous savez, je vous ai dit qu’elle avait été transformée en une sorte de purée organique… Je serais dans ce cas là le suspect numéro un?! C’est moi qui ai fait disparaître le cadavre, oui, bien sûr… plutôt fâcheux…


  «Abraham Flighenstein. C’est lui qui m’a raconté tout ça, hier soir, chez Esméralda… Mais pourquoi tout ce mystère autour de cette conférence? Elle a été retransmise le soir même.


  —Pas de précipitation… Il s’agit peut-être d’une simple coïncidence. Mais cette disparition sent le soufre. Un millier de clownviewers se bousculaient au portillon. La conférence était tenue secrète pour éviter les débordements…


  —Pour mieux gérer l’entretien peut-être et éviter les questions gênantes.


  —Que voulez-vous dire?


  —Abraham Flighenstein sait peut-être des choses qu’il ne doit pas révéler…


  —C’est également lui qui a insinué cela?


  —Non, mais…


  —Absurde. De toute manière, Pricilla Rosetawer n’a PAS assisté à la conférence. Qu’aurait-elle pu révéler au public?


  —Elle avait peut-être l’intention de poser certaines questions?


  —Dites-moi, il me semble que vos idées sont plutôt bien arrêtées pour quelqu’un qui pensait que sa petite amie avait pris quelques jours de vacances…»


  Botkine n’aurait su dire si Slobovtna souriait ou grimaçait. Sa bouche était une véritable entaille, démesurée, une fissure inquiétante sur un mur de craie.


  «Que voulez-vous savoir exactement?


  Il commençait à fatiguer. Rien ne l’obligeait à poursuivre cette conversation.


  —Ce qu’est devenu Pricilla Rosetawer. Vous aussi, non? À moins que vous ne le sachiez déjà!»


  Nous y voilà.


  «Écoutez, j’en sais probablement moins que vous. Alors…


  —Je vais vous laisser tranquille, n’ayez crainte. Aucun soupçon ne pèse sur vous. Pour l’instant. Une dernière chose… Est-ce que votre amie avait un lieu privilégié dans cette maison? Un bureau ou quelque chose de semblable?


  —Elle travaillait souvent dans la cuisine. Elle aimait bien ça. Elle y laissait toujours une petite table mobile près d’une vasque à alcool avec un ordi et un combividéo de poche. Vous voulez y jeter un œil?


  —Si ça ne vous dérange pas…»


  Botkine n’y voyait aucun inconvénient. Il avait déjà tout épluché et n’avait rien trouvé.


  Ils se dirigèrent vers la cuisine.


  


  L’ordi n’avait rien craché. Deux ou trois documents sans importance sur la petite pègre et le trafic de plasticorps.


  Mais Slobovtna s’obstinait et épluchait la pile de prospectus et de notes éparpillées sur la table.


  «Votre amie est peut-être partie sur Paradis à la recherche de sensations fortes.


  Botkine plissa les rares parcelles épargnées de son visage défait.


  —Pourquoi dites-vous cela?»


  Katleen lui tendit un prospectus aux couleurs criardes.


  Il vantait les mérites de la compagnie ISIS et de son voyage vedette sur une planète sauvage. Le prix était exorbitant. Botkine ne l’avait pas remarqué lors de son investigation.


  «Son compte-crédit ne lui permettrait même pas de payer le forfait boissons…


  —Bien… Vous aviez raison. Il n’y a rien à retirer de tout ça. Évidemment, rien ne me prouve que vous n’avez pas pris soin de faire le ménage. Mais comme pour l’instant aucune inculpation ne pèse sur vous, je me contenterai de vous souhaiter une bonne soirée.»


  Botkine soupira intérieurement. Le cauchemar allait enfin se terminer.


  «À bientôt», dit Katleen Slobovtna en traînant sur la dernière syllabe.


  Le coup de grâce pour Botkine.


  Elle ne me lâchera plus, pensa-t-il. Il ne lui reste plus qu’à tirer lentement le poisson vers la surface, vers la grève où il terminera ses jours dans un dernier frémissement d’écailles et d’ouïes sanguinolentes.


  Troisième partie

  Jours de cendre


  I


  La visite de Katleen Slobovtna avait eu au moins un aspect positif. Botkine n’avait plus de scrupules à satisfaire les plans véreux de Teddy Monk. Le concert qu’avait organisé son agent puait toujours autant la charogne mais l’avenir était loin d’être rose et il aurait tôt ou tard besoin de fric. Il n’était plus question de faire la fine bouche.


  Botkine s’était coulé dans son personnage de scène, Jérémy Cornélicus l’as du rodéo, avec un goût de fiel dans la bouche.


  Il pénétra dans la salle de concert en marmonnant tel un vieillard. La lumière gifla ses rétines en dessinant les contours de la réalité. Ces derniers temps, il vivait plus souvent dans sa tête que dans l’univers extérieur. Pour quelques heures il allait devoir se faire violence. Retrouver son profil d’artiste et créer pour une bande de dégénérés.


  Il salua l’assistance puis s’avança vers la “cène” en souriant.


  Les néons les plus violents s’éteignirent.


  Il aspira alors le liquide de la première ampoule: De ma tierce personne, de François René Simon; puis de la seconde: l’Homme approximatif, de Tristan Tzara. À la troisième: le Centre démantelé, de Stuart Angelt, une aura de possession –épate?– envahit son visage. Il continua; la quatrième: Une idée à ne pas creuser, de Fell Robson, et enfin la cinquième: Jardins de pierre, d’Ella Tsuko.


  Botkine s’amusait avec la seringue, accrochant quelques étoiles de lumière qui crépitaient sur la paroi de verre. Il excitait savamment son public, déclenchait avec plaisir râles et soupirs, coagulait en une étreinte magique la peur et le désir.


  D’un geste rapide et sûr il planta l’aiguille dans sa cuisse, clouant les spectateurs dans leurs coques à viande. Après avoir vidé le contenu de la seringue, il saisit la canule principale du rodéométathrombix et l’enclencha dans la prise veineuse, à la saignée de son coude gauche. Il s’allongea religieusement sur sa plasticouche. Autour de lui, les participants s’enfoncèrent encore plus profondément dans leurs coques à viande, les canules secondaires biberonnant leurs veines.


  Les lumières s’éteignirent et le concert commença.


  


  Les mots tourbillonnaient sous son crâne; ils arrivaient par rafales ou isolés. Botkine tranchait dans la chair tremblante de chapitres enlisés, fracassait des murs de paragraphes aux indentations agressives, éliminait des masses entières de glaires mollusquines. Il s’enfonçait à grands coups de machette dans une jungle de mots. Explorateur dément à la recherche de la phrase perdue, de la dimension cachée du verbe, de la combinaison ultime à l’hallucinante phonésie.


  Tout son potentiel neural s’activait autour des messages codés; les modifiait légèrement, les inversait, les mixait, les assemblait au gré de ses harmonies internes, de ses rythmes secrets.


  Quand il fut satisfait de son œuvre, il les libéra.


  Le sang lécha les parois de la canule principale, vermeil et brillant, pénétra dans le variateur de groupe sanguin puis se ramifia en une gerbe moirée dans les tuyaux terminaux pour gagner lentement le corps des participants.


  Et en un instant mystique, le flux glacé du temps fusa dans les veines sombres pour aller couper en fines tranches roses les cerveaux affamés.


  


  S T A R T


  


  Sur son autel de mousse et de métal le donneur semblait vouloir grimacer un sourire. Autour de lui, les receveurs jonglaient avec leurs enveloppes. Et les mots pulsaient sous l’aile du silence, les phrases s’empilaient, construisant villes et montagnes, arrachant des filets de bave aux visages extatiques et convulsés.


  


  S T A R T


  


  Encore étourdie par la valse des mots, les dernières images fondant sous leurs crânes, la ménagerie des hauts fonctionnaires s’agita. Une lumière intense baigna soudain la pièce. Les paupières papillotèrent, les écailles cliquetèrent, les poils frémirent et un tonnerre d’applaudissements fusa dans la salle.


  En un déploiement froufroutant de plasti-organes de luxe, les Sphérocrates entourèrent Harry Botkine et meurtrirent involontairement ses mains de coups de griffe et de sabot. Des masses tièdes et rugueuses pressèrent son corps.


  Un tissu de louanges.


  Comme toujours, le concert avait été une réussite totale.


  


  La soirée suivait son cours et il contemplait, absent, à nouveau égaré sur les rives de la mémoire, le Cardinal bleu pétiller dans son verre. Son voisin, un certain Jack Tornade, dissertait, attentif à son propre discours, sur les mystères de la création artistique. Son bec de canard, fixé à l’aide de plastipressions usagées, béait affreusement lorsqu’il souriait.


  «Comment expliquez-vous que si peu de gens parviennent à utiliser pleinement les drogues métaboliques? Les ModZ’arts et les JoyceS’tiks sont avidement consommés dans la première tranche depuis une dizaine d’années mais…


  —Les instruments de musique existent depuis des siècles, le coupa sèchement Botkine, et cependant les virtuoses sont rares, alors?»


  Décontenancé, Jack Tornade se força à sourire et son bec de canard tomba sur le sol –SPLOTCH– en un bruit mou.


  «Dé… désolé, bredouilla-t-il, en se penchant pour le ramasser. Veu… veuillez m’excuser.


  —Mais je vous en prie, le temps se gâte, mais les nuages ne m’indisposent pas. À plus tard, peut-être.»


  Botkine venait d’apercevoir Teddy Monk près de la vasque à alcools. Il se dirigea vers lui.


  Teddy le regardait venir en souriant.


  «Excellent, Jérémy! Vraiment excellent.


  —Arrête de patauger dans la boue, Ted. Ta tête de sanglier n’est pas une excuse.


  —Holà! Susceptible, l’artiste. Tu as pourtant eu une idée digne des plus grands Sphérocrates: Soupault –Tzara–Angelt–Robson– Tsuko: START, pour l’envape ou la bête à deux dos, la coque à viande qu’il vous faut. Cinq poètes au service de la pub. Subliminal!


  —Finalement le sanglier te va mal, Ted, très mal. Encore trop de noblesse pour ta cervelle putride. Tu devrais essayer la hyène ou le vautour. Ce serait parfait.»


  Teddy Monk lui tendit une liasse de billets verts. Botkine les lui arracha violemment des mains et les glissa dans sa poche peaucière.


  «L’amitié n’a pas de prix, Ted. Tu viens d’acheter la nôtre. Elle ne t’appartient plus. Le temps est à l’orage. Tes dents sont sales. J’espère ne plus jamais revoir ta sale gueule.»


  Harry Botkine pivota sur lui-même pour partir et se retrouva face à Olga Song, la cantatrice chauve.


  «Excellente prestation, mon chou.


  Ses multiples plasti-appendices à ventouses ou à pinces froufroutèrent et vinrent effleurer les fesses de Botkine.


  —N’exagérons rien. Vous avez…


  —Mais dites-moi, le coupa Olga Song, faire l’amour avec vous, en étant relié au rodéométathrombix doit être une expérience hallucinante!»


  La sueur commençait à perler sur son front. Les néons bleus ébouillantaient l’atmosphère. Les événements des jours passés pesaient des tonnes, les magouilles de Ted puaient la charogne et cette odeur de pestilence chatouillait encore ses narines. Une angoisse brutale l’envahit par la plante des pieds. Elle montait du sol, de la ville, de la Terre entière.


  «Encore une fois, n’exagérons rien, maugréa-t-il.


  —Mais si, justement, exagérons.» Les tentacules le poussaient. Le Cardinal bleu commençait à faire son effet. Et ce n’était pas le moment idéal.


  Il se laissait guider, ectoplasme ambulant.


  «Excusez-moi, mais je ne me sens pas très bien.


  —Tsss! Tsss!»


  Tout en marchant, Olga s’était débarrassée de ses parures dermotropes. Botkine se sentit pousser, chancelant, au fond d’une niche sensitive. Il s’affala sur les plastiboudins. Il faut que je parte, se dit-il. Olga Song est peut-être une tueuse commanditée par la nébuleuse Tarentule… Il faut que… Une bouche explorait son corps; d’énormes fesses s’écrasèrent sur son visage. La liqueur bleue envahissait ses veines, cisaillait ses muscles.


  Lorsque la pointe de l’aiguille piqua sa cuisse, il se redressa violemment et vomit sur la cantatrice. La brume se dissipa aussitôt. Il jaillit de la niche sensitive, presque entièrement dégrisé et se dirigea, tremblant, vers une porte-caoutchouc.


  Il switcha, titubant, sur un trottoir roulant, épongea d’une main tremblante son front ruisselant de sueur et se dirigea rapidement vers un sas de sortie.


  


  Il glissa –Ziiiip– son passe d’artiste dans une encoche murale et la première porte du sas s’ouvrit.


  Un homme fouilla rapidement ses poches peaucières, probablement à la recherche de passes volés. Ne trouvant rien, il zipa lui-même la carte de Botkine dans une bouche murale et le sas fut aussitôt envahi par les bruits et les odeurs de l’extrados.


  Botkine se sentit revivre. Il sortit, marcha un instant au sein d’une foule colorée, braillarde, s’acheta un cornet d’encornets et une bière fraîche puis héla un taxi aérien.


  Pour Harry Botkine, il n’était pas de meilleur instant que celui où il revenait de la première tranche, après un concert ou une visite professionnelle. L’extrados, qu’il haïssait en tout autre instant, décadent à sa manière, frère siamois bourru et violent de la première tranche à la mesquinerie sophistiquée, se parait de couleurs nouvelles; s’illuminait de l’intérieur. Cela tenait probablement à une certaine simplicité, à une apparente évidence des actes, même les plus malsains, qui animaient les quartiers périphériques.


  L’hélitax le déposa près de chez lui.


  L’ombre d’un bar mobile se dessina sur la façade de l’immeuble.


  «Ohé!»


  Botkine jeta un regard fatigué par-dessus son épaule.


  Une jeune femme sortit de la nacelle en faisant de grands gestes.


  Un luminaire traçant éclaira fugitivement son visage.


  C’était Katleen Slobovtna.


  II


  Harry Botkine avait maintenant deux ombres. Une vieille et poussiéreuse, silencieuse et noire, libre de s’étirer le long des murs et des trottoirs roulants, collée à ses semelles tel un gros chewing-gum goudronneux et l’autre jeune et volubile, loquace et pâle, libre d’apparaître quand bon lui semblait pour venir biberonner sa cervelle fatiguée et tremblante.


  Il n’avait pas cherché à la rembarrer. Il fallait être fou pour essayer de virer une ombre. Il avait tout simplement évité de l’inviter chez lui.


  Il avait faim. Elle avait faim aussi, comme par hasard. Un flic qui est toujours là quand il faut et où il faut en sait toujours plus que ce qu’il veut bien laisser croire. Et surtout, un flic qui voit la même personne deux fois en vingt-quatre heures ne peut décemment pas être exempt de tout soupçon à son égard!


  


  Le Carrelage Viandar n’était pas spécialement conseillé aux végétariens mais plutôt aux carnassiers de la première heure qui considéraient que la cuisson n’avait lieu d’être que dans les grabaturnes peuplées d’édentés. La plupart des clients étaient d’ailleurs parés de superbes plastitêtes de félins ou de molosses. Et rien ne les empêchait de goûter à la salade de cartilage sauce moelle ou aux délicieux tendons de porc mayonnaise qui faisaient la renommée de la maison. Le tout, accompagné d’un bol de sang aigre-doux et de paindos en forme de tibia ou de clavicule.


  Elle avait commandé des pâtes de viande au sang caillé. Botkine se contenta d’une assiette de steak cannibale.


  «Original, vous ne trouvez pas?


  —C’est le moins qu’on puisse dire…


  Slobovtna éclata de rire.


  —Je ne vous ai même pas demandé si vous aimiez la viande.


  Botkine lâcha un sourire forcé.


  —Pas à ce point-là… mais ce lieu mérite indéniablement le détour.»


  Le Carrelage Viandar avait été construit dans une ancienne salle de water-polo. Et les tables étaient savamment dressées au fond de la piscine. Cela donnait lieu à une ambiance sonore particulière. Les sons se répercutaient sur les parois avec des temps de réponse légèrement décalés, produisant ainsi une symphonie minimaliste pour percussions dentaires et os brisés.


  Toute conversation était étouffée par les exercices mandibulaires, isolant ainsi chaque table dans une bulle d’intimité bruyante.


  «Je trouve votre attitude étrange, Harry.


  —Que voulez-vous dire par là?


  —Vous acceptez ma présence sans rechigner. Vous connaissez mon rôle. Vous êtes dans une situation délicate. Vous n’êtes pas obligé de m’écouter et vous dînez avec moi comme si nous étions de vieux amis…


  —Question d’habitude, peut-être. Être confronté à un clownviewer, un impresario ou un lieutenant de la brigade des corps ne fait pas a priori une grande différence. Et puis le milieu du showbiz ne ménage pas trop votre intimité. J’ai l’habitude de me dévoiler. Surtout devant une charmante femme.»


  Slobovtna pouffa. Avala une gorgée de sang pour faire passer une boulette de viande mal engagée.


  «Vous n’allez tout de même pas me faire croire que vous êtes sensible au charme d’un flic chargé de vous cuisiner.


  —Vos goûts culinaires ralentissent un peu mon élan, c’est vrai.»


  Elle pouffa à nouveau.


  Botkine s’étonnait lui-même. Les effets récurrents du Cardinal bleu, peut-être… Il aurait dû se ronger lesongles et au lieu de cela il entamait une opération de séduction.


  «Et puis… je veux absolument savoir ce qui est arrivé à Pricilla.


  —Vous l’aimiez?


  La question désarçonna Botkine, refroidit son assurance.


  —D’une certaine manière. Je n’étais pas amoureux d’elle, si c’est ce que voulez savoir. Partager un appart n’était pas pour nous synonyme de vie commune. Mais on se retrouvait pour faire l’amour, discuter ou se saouler. Nous étions réellement de vieux amis. Une relation rare. Une présence irremplaçable.


  —Elle n’est peut-être pas morte.


  Botkine fut à nouveau ébranlé comme un navire dans la tempête.


  —Vous avez raison. Elle n’est peut-être pas morte.


  —Vous avez pourtant l’air de penser le contraire.


  —Je pense effectivement le contraire.


  —Vous avez perdu votre verve à ce qu’il me semble.


  —Je viens de réaliser qu’un lieutenant de la brigade des corps n’a vraiment rien à voir avec un clownviewer ou un impresario.»


  III


  Botkine n’aurait su dire si tout était entièrement calculé, s’il était l’objet d’un plan machiavélique, si Katleen Slobovtna tissait lentement sa toile autour de lui pour prévenir toute fuite, mais, tout au long du repas puis sur le chemin du retour et enfin chez lui, ils avaient parlé: l’interrogatoire s’était sournoisement transformé en conversation.


  Et Botkine avait vidé son sac.


  Son incapacité à affronter la réalité. Son adolescence en rouge et noir. Son expérience de la zone et des hôpitaux psychiatriques, des tentatives de suicide et des neurodépresseurs.


  L’arrivée des drogues métaboliques avait été pour lui une libération. La fin de la grisaille d’abord, la découverte d’horizons nouveaux, l’accaparement cellulaire de créations à l’état brut. Un pont qu’il pouvait enfin franchir pour atteindre le cœur d’autres individus. Il n’était plus seul. Il n’était plus broyé d’angoisse face à une réalité impénétrable. L’extérieur pénétrait en lui à grands bouillons et il n’éprouvait plus qu’un seul désir: partager cette incommensurable plénitude. Ce qu’il fit en devenant le premier rodéomane, le premier utilisateur du rodéométathrombix, conçu par un autre habitué des hôpitaux psychiatriques, Sancroisy Beustor. Il avait connu ce spécialiste des sciences limites après sa troisième –et dernière– tentative de suicide. Beustor fut également le premier à tester la machine en tant que receveur.


  «Je ne mourrai pas accompagné d’un sentiment de totale inutilité», avait-il dit après avoir bénéficié de la première performance de Botkine. Puis il avait mis au point une dernière invention: un préleveur-cryogéniseur d’organes automatique capable de débiter un moribond en moins de cinq minutes. Perfectionniste jusqu’au dernier instant, il testa l’appareil sur lui-même, sans anesthésie, pour en apprécier l’efficacité.


  En devenant rodéomane, Botkine s’était enfin réalisé mais quelque chose en lui était toujours cassé. Taciturne et solitaire, il n’avait jamais réussi à tisser un solide réseau d’amitié.


  Ses bras avaient serré de nombreuses femmes mais l’amour n’avait jamais griffé sauvagement son corps.


  Seule Pricilla avait franchi tous les systèmes de sécurité.


  Devenant sa sœur, sa maîtresse, sa confidente.


  Maintenant, il était à nouveau seul.


  


  Katleen Slobovtna avait été plus avare. Elle n’avait rien dévoilé de son passé.


  Elle était d’une autre trempe. Une séance de baise, aussi passionnée soit-elle, n’ouvrait pas les vannes de sa poche à souvenirs. Une poche que Botkine imaginait propre et bien rangée, alors que la sienne était un véritable grenier, sombre et poussiéreux.


  Au petit matin, après une ultime étreinte, elle lui avait néanmoins parlé de son boulot. Le centre de son existence.


  «Tu es superbe, pensait Botkine. Ton visage maquillé de foutre est ruisselant de beauté. Dommage que de ta bouche ne puissent sortir que des cubes de glace. Le volcan de ton corps crache une fontaine pétrifiée. Personne ne pourra jamais t’aimer, personne n’est capable de faire fondre un glacier…»


  «J’aime chercher, fouiner, raisonner, déduire et trouver. Traquer le moindre indice, le petit mot révélateur. Rien n’est plus passionnant qu’une énigme, disait Slobovtna, désarticulée sur le bord de la coque à viande. Et j’aime ta présence car tu fais partie d’un mystère. Tu es un élément fondamental de l’étrange affaire Pricilla. La moindre parcelle de ta peau, le moindre mot que tu prononces sont les indices, les détails d’une mystérieuse équation alchimique. Je ne veux rien laisser au hasard.


  —Quelle déclaration d’amour!»


  Slobovtna pouffa. Botkine se leva, alla se servir un verre de scotch-benzédrine.


  Par-delà la verrière, l’aube éclaboussait le ciel de lait caillé.


  «Nous sommes tous fous, Harry! tu m’entends? Nous sommes tous fous. Et les plus fous finissent toujours par gagner.»


  Botkine avala son verre d’une traite. Une traînée de flammes qui procurait curieusement une sensation de fraîcheur. Il ne pouvait se résoudre à faire confiance à Katleen. Cette femme ne quittait jamais sa cuirasse. Elle était totalement illisible.


  La mort de Pricilla n’était qu’un sale cauchemar. Oui, c’était cela. Pricilla avait disparu et l’angoisse avait engendré un délire hallucinatoire. En fait il ne savait rien. Absolument rien. S’il arrivait à se convaincre de cela, ce serait parfait. Il ne pourrait pas se trahir pour quelque chose qui ne s’était pas réellement passé.


  Cette liaison était trouble et elle devait le rester.


  Quatrième partie

  Le spectacle de la viande


  I


  Le quartier de la Panthère bleue était, comme toujours à cette heure avancée de l’après-midi, sillonné par des troupeaux de maquerelles adipeuses et de sphéreuses enfarinées venues acquérir les dernières créations d’Antonin Parapou ou d’Améthiste Lombard. Bijoux vivants constitués d’animaux au métabolisme ralenti par des doses massives de piper methystiacum –qui permettait d’obtenir par ailleurs le Paradiso Marquise ou Kawa-kiwi, la boisson préférée des partouzeurs– et figés aux endroits voulus en des postures d’immobilité relative: serpentelets se mordant la queue autour d’un poignet osseux, brochenilles aux ventouses gobeuses de tétons turgescents, boucléoptères aux pattes crochues refermées sur des lobes grassouillets, raies cache-sexe, anguilles anales, gants médusaires.


  Les animaux bijoux d’Antonin Parapou et les plantes parures d’Améthyste Lombard: culottes et porte-seins dermotropes constitués de cultures cellulaires végétales qui réagissaient aux stimuli tactiles et quittaient progressivement leurs hôtes lors d’attouchements répétés…


  Les créations d’Isabella Von Trauer jouaient sur des notions beaucoup plus subtiles: fragilité, transparence, matière… un érotisme minimaliste visant une clientèle sophistiquée à la chair éblouissante. Qu’Isabella se soit entièrement focalisée sur les arachnotissus pour sa dernière collection était tout à fait logique. Cette matière collait parfaitement à son style. Cela n’avait de toute évidence aucun rapport avec la mort de Pricilla. Mais Botkine pataugeait dans la boue et la moindre piste, le moindre sentier envahi par les ronces, méritait d’être emprunté.


  Il ne savait trop quelle raison invoquer pour justifier sa visite. Ses proches étaient maintenant tous au courant de la disparition de Pricilla. Il aurait été plutôt malvenu de demander à Isabella de lui montrer ses derniers modèles en vue d’offrir un porte-jarretelles ou une culotte à une éventuelle conquête.


  


  Il pénétra dans la boutique après avoir admiré un instant les modèles en vitrine. Mannequins de chair et de sang évoluant lentement comme dans un aquarium à l’eau particulièrement claire. Les sous-vêtements paraissaient avoir été tissés à même la peau tant l’adhérence, le moulage, étaient parfaits.


  Une dizaine d’holomannequins des deux sexes se déplaçaient dans la boutique, exhibant les modèles qui avaient fait la renommée d’Isabella. Un jeu exclusif sur la matière qui devait épouser le plus fidèlement possible les parties les plus intimes du corps. Ses culottes métalliques moulées à même la peau avec des feuilles de cuivre de quelques microns d’épaisseur avaient eu un succès sans précédent. Leur étonnante élasticité permettaient même un début d’érection ou le port d’un symbiote sexuel.


  «Monsieur, vous désirez voir notre catalogue pour homme?»


  Une opulente hôtesse à peine plus vêtue que les holomannequins s’était immobilisée devant lui, affichant un sourire professionnel. Lèvres charnues, vert fluo, entrouvertes sur une dentition immaculée aux incrustations dorées.


  «Non, je vous remercie. Je désire simplement voir Isabella. C’est personnel.


  —Un petit instant, je vais voir si elle peut se libérer.»


  L’hôtesse disparut derrière une porte caoutchouc, réapparut aussitôt.


  «Madame est occupée, si vous…


  —Dites-lui qu’Harry Botkine désire la voir.»


  L’hôtesse n’eut pas besoin de transmettre l’information.


  Isabella surgit instantanément. Une véritable débauche de froufrous et de dentelles, de voiles et de traînes, incongrue en un tel lieu, dans le temple des parures intimes.


  «Harry chéri, je suis si contente de te voir. Et Pricilla, mon dieu, qu’a-t-il bien pu lui arriver?


  Le tourbillon, la tempête, l’écume. Roulis et tangage.


  —Je ne sais pas. Cette histoire est…


  —Ne t’inquiète pas. Elle a sûrement dû être enlevée par un beau ténébreux ou une excitante amazone. Elle ne peut pas s’empêcher de bouger. Elle va revenir, comme si rien ne s’était passé. Et nous allons tous rester médusés à écouter ses aventures.


  Harry ne put retenir un sourire.


  —Tu dois avoir raison.»


  Qu’est-ce que je fous là? se disait-il. Quel rapport pourrait bien entretenir cette tornade de superficialité avec une affaire aussi grave?


  «Alors, tu étais en manque de ta petite Isabella?


  —Eh bien, j’avais envie de me changer un peu les idées. Je n’ai pas eu l’occasion de voir ta dernière présentation alors j’ai pensé que tu pourrais me faire une petite démonstration privée. J’ai déjà pu admirer quelques échantillons et je dois reconnaître que le résultat est superbe. Mais tout le monde sait que pour chaque nouvelle création d’Isabella la technique utilisée est encore plus spectaculaire que le résultat…


  Isabella lui fit un clin d’œil.


  —Gros flatteur, va! Tu espères surtout voir quelques fesses charnues et de plantureuses poitrines. Suis-moi, tu ne vas pas être en reste.»


  Botkine la suivit derrière la porte caoutchouc, dans la salle de couture.


  


  Il y avait effectivement d’opulentes clientes qui se permirent un léger rougissement des pommettes en saluant Botkine. Mais c’était le genre de femmes qui désiraient par-dessus tout être contemplées et son intrusion afficha sur leur visage un sourire d’excitation contenue. Ce qui ne fut pas du tout son cas.


  «Tu as de la chance, roucoulait Isabella. D’abord, de pouvoir admirer les formes épanouies de ces dames. Les clientes roucoulèrent à leur tour. Et puis d’avoir sous les yeux les trois phases de la confection d’une arachnoculotte.»


  Le visage de Botkine avait pris l’allure d’un terrain vague.


  «Les surfaces de peau destinées à être recouvertes par le tissu sont enduites d’un leurre chimique qui simule l’odeur de la chair en putréfaction. La substance est teintée et minutieusement appliquée au pinceau.»


  Une des clientes, apparemment ravie de jouer les modèles, tournait lentement sur elle-même pour illustrer l’exposé de l’artiste.


  Isabella était toute à son explication et ne remarquait pas la décomposition rapide de Botkine.


  «Ensuite, nous laissons faire l’une de nos petites couturières.»


  Botkine était médusé.


  La couturière en question était une grosse araignée gris cendré recouverte de pattes, d’yeux et de poils, à l’abdomen grassouillet, qui progressait lentement sur les fesses de l’une des clientes, ravie elle aussi de pouvoir exposer ouvertement son anatomie.


  L’araignée, croyant probablement mettre une énorme pièce de viande à l’abri d’un cocon garde-manger, accomplissait vaillamment sa tâche de couturière.


  «Il s’agit, bien sûr, de spécimens de laboratoire. À l’état sauvage, ces petites bêtes inoculent un poison à leurs victimes, destiné d’abord à les anesthésier puis à dissoudre leur corps en une bouillie non périssable à consommer plus ou moins rapidement.»


  La cliente avait maintenant les traits de Pricilla et Botkine avait envie de hurler. L’araignée quittait le territoire imposé par le leurre chimique. Elle tissait à toute allure et plantait ses chélicères dans la fragile peau laiteuse de son hôte. Injectait le poison qui allait transformer sa compagne en motte de beurre.


  «Et voila le résultat.»


  Une autre cliente s’avança. Ses fesses et son sexe était recouverts d’un fin tissu translucide qui paraissait prêt à se rompre au moindre mouvement. Elle releva une jambe puis l’autre, s’accroupit, virevolta. La culotte était en fait souple et élastique, comme collée à la peau, reproduisant les moindres plissements de celle-ci.


  Botkine ferma les yeux, respira un grand coup. Essaya de procéder à un rapide nettoyage mental.


  Tu es peut-être sur la bonne piste, après tout, se dit-il.


  Isabella se tourna enfin vers lui, rayonnante.


  «C’est magnifique, tu ne trouves pas?


  —Hallucinant!


  L’expression de Botkine ne démentait aucunement ses louanges.


  —Eh bien, mon chou… tu as l’air tout retourné! Ce sont les petites couturières qui te font peur? Elles sont inoffensives, tu sais?


  Botkine laissa fuser un rire crispé, crayeux.


  —J’ai toujours eu peur des araignées, mentit-il. Je ne crois pas que je pourrais me prêter à une telle expérience… sauf sous anesthésie générale.


  Isabella se mit à rire en ébouriffant les cheveux de Botkine d’une main volage.


  —Dommage. J’aurais bien aimé créer un slip de scène pour Jérémy Cornélicus, l’as du rodéo. Que dirais-tu d’une teinture anthracite saupoudrée de micas?


  —Inutile d’insister, je ne pourrais même pas regarder une de ces bestioles en face.


  —Tu aurais du mal; elles ont huit yeux disposés en cercle au sommet de la tête».


  Elle entraîna Botkine dans son rire.


  Il ne parvenait toujours pas à croire un seul instant qu’Isabella pouvait entretenir le moindre rapport avec la mort de Pricilla. Mais la piste s’était élargie et il ne pensait plus du tout à rebrousser chemin.


  «Où te procures-tu ces sales bêtes?


  —J’en ai acheté un lot. Un prix d’ami.


  —Et tu gardes ces horreurs dans ta boutique?


  —Arrête d’insulter mes petites protégées. C’est une excellente relation, Charid Corlambo, qui s’en occupe. Il travaille au Centre de programmation génétique Drosophiles. C’est lui qui me les a vendues. Il a obtenu ce type d’araignée mutante dans le cadre d’un projet financé par les syndicats réunis du textile et de la mode. Charid a obtenu la couturière idéale: une soie abondante et élastique, esthétique et résistante. Un animal privé de son venin et de toute agressivité, manipulable sans aucun risque. Et pour mes propres travaux, il a réussi un petit miracle: remplacer les griffes par des micro-ventouses. Mes araignées sont de véritables alpinistes aux pattes de velours. Mes clientes en sont ravies… Bon, écoute, je suis désolée mais le travail m’appelle. On peut se voir un de ces soirs, si tu veux. Ernesto m’a appris une succulente recette de fricassée de limaces, qu’en penses-tu?


  —Rien de bon pour l’instant, dit-il en grimaçant. Je te rappelle d’ici deux ou trois jours.


  Isabella l’embrassa furtivement sur la bouche.


  —Dommage que tu ne sois pas attiré par un superbe transex comme moi. J’aimerais bien effacer tous tes soucis en profondeur.»


  Botkine se força à sourire. Il avait besoin d’un remontant. Il réalisa pour la première fois qu’il était en train de mener une enquête et que les choses évoluaient plutôt bien.


  Il sortit de la boutique et grimpa dans un hélitax en grimaçant.


  La fricassée de limaces lui pesait déjà sur l’estomac.


  II


  Botkine allait enclencher le boyau d’aspiration de son appart, lorsqu’une détonation feutrée ébranla ses vertèbres cervicales. Il pensa aussitôt à ces antiques instruments à mesurer la force, que l’on trouve toujours dans les foires. Un violent coup de poing, et une masse qui monte rapidement le long de la glissière en bois (colonne vertébrale), vient percuter un butoir sonore –boïng (contre la voûte crânienne).


  Il s’éparpilla en une pluie d’étoiles.


  


  Il refit surface, les narines excitées par une odeur fétide.


  «Hé, Ratos, il sort des vapes!»


  Botkine distinguait un visage rond et tremblant, couturé de cicatrices, derrière un voile trouble. Sa nuque pesait des tonnes. Il y porta la main et toucha un liquide poisseux. Une autre tête se penchait maintenant vers lui. Minuscule. Une tête de musaraigne. Elle surmontait un corps énorme.


  «Il était temps, fiston. Quelques minutes de plus et on fourguait ton joli corps à Gros Bœuf. La patience, c’est pas notre rayon… Mais, dis-moi, t’es blanc comme un linge. C’est pas le moment de replonger dans les vapes.»


  Disant cela, Ratos promena la lame d’un trancheur sur la gorge de Botkine. La brume se dissipa.


  Il se redressa péniblement, collé au sol par le poids de sa nuque. Et il les vit tous. Une douzaine de speedars envapés et ricanants.


  Botkine déglutit.


  «Que… que me voulez-vous… Où sommes-nous?


  —Du calme, fiston.»


  C’était encore Ratos qui s’adressait à lui, probablement le chef du groupe; le seul à avoir une plastitête, ornement de luxe aux traces mémorielles difficiles à engrammer dans le nucléos des plastipressions.


  «Nous sommes à la périphérie du quartier Raisin sec, ton quartier; et à c’t’heure-ci, y a pas un chat. Alors, inutile de gueuler. Ton corps pourrait nous rapporter une fortune au marché noir mais on n’a pas l’intention de t’envaper définitif. On veut faire une partie de rodéo avec toi.


  Les yeux de Botkine roulèrent dans leurs orbites. Il ne manquait plus que ça. Des adeptes de la sordodéjante, fanatisés jusqu’à la moelle.


  —Tu m’écoutes ou tu replonges dans la farine? hurla Ratos.


  Botkine acquiesça. Ce qui n’était pas vraiment une réponse.


  —Les gars de ton espèce sont réservés à l’élite; ces putains de Sphérocrates qui peuvent se permettre de changer de tête tous les jours, ces sphéreuses au cul bordé de mains miniatures et aux tétons farcis de tentacules. Ils vous allongent d’épaisses liasses vertes et vous rampez devant eux comme des chiens. Quelle débecte! Mais nous aussi on veut en profiter! Tu m’entends, fiston? C’est pas le moment de tourner de l’œil! T’es un des meilleurs, pas vrai, Jérémy? Sinon LE meilleur! Alors tu vas jouer pour nous, et gratos, bien sûr! Qu’en dis-tu?»


  Ratos avait fini d’éructer sa bave et d’ébranler l’atmosphère de son corps éléphantin. Un collier de pus sourdait autour de son cou, au niveau des plastipressions.


  Sa plastitête a été bricolée par un zonard, pensait Botkine. Un jour, ses traces mémorielles foutront le camp par l’interface. Et l’hippopotame balourd se retrouvera transformé en statue de sel, en train de baiser ou de pisser contre une palissade, son petit crâne de rat balayé par les vents de la non-existence.


  Mais pour l’instant, Botkine se devait de lui répondre s’il ne voulait pas être transformé en steak haché.


  «Écoutez, ce n’est pas une question de fric, bien sûr, mais je ne suis vraiment pas en état de donner une représentation. Les nuages sont bas pour moi, vous ne trouvez pas?


  —Eh bien, te fatigue pas en paroles alors, grogna “tête ronde”.


  —Féline, apporte le rodéo», enchaîna Ratos.


  Une forme s’avança et se campa face à Botkine, tenant un rodéo contre son ventre. À côté des autres, elle faisait plutôt bonne figure. Ses seins de nourrice débordaient comme de la pâte à pain d’un balconnet métallique passablement rouillé, et un symbiote sexuel, probablement récupéré dans une poubelle, se traînait lamentablement entre ses jambes recouvertes de tatouages mobiles. Une culotte en cuir rigide corsetait ses fesses et se terminait en ceinture au niveau de la taille, étonnamment mince par rapport à l’ensemble du corps. Ses yeux mauve pâle, délavés par l’abus de drogues, étaient épinglés sur un visage aux traits fins et réguliers. Elle avait le crâne recouvert d’un tapis doré d’où jaillissaient deux magnifiques oreilles de lynx. Tous ces éléments se combinaient admirablement en une lourde puissance érotique à la limite de la perversité. Botkine déglutit à nouveau, pour une toute autre raison.


  «Alors fiston, c’est d’accord?»


  Ratos n’attendit pas la réponse et continua.


  «Tu vas nous mixer La question demeurée sans réponse de Charles Ives et De la maison des morts de Janaček. Ça t’épate, hein? Tu croyais qu’on s’intéressait qu’au biobop, à l’infrabaston ou à la chansobête. Mais tu vois, on est moins abrutis que ce qu’il y paraît, moins limaceux que les cancres larvaires des quartiers pliants ou des verrues de façade. On n’a pas peur de dormir à la belle étoile ni de sortir des sentiers battus. On n’a pas besoin de choisir entre l’homme et la bête. Un loup intelligent, tu vois c’que ça peut donner mon biquet?»


  Les speedars s’esclaffèrent.


  «C’est ça la force de la zone, rugit Ratos. On est libre, tu comprends? On fait ce qu’on veut, on n’a peur de rien et on pisse à la raie des Sphérocrates et des prolos de l’extrados. Mais on vénère la classe, on admire les artistes. Même une lope comme toi, Jérémy. Et tu vas nous prouver que le génie c’est plus fort que tout, plus fort que la trouille. Parce qu’un génie mort c’est plus qu’un tas de pourriture.»


  Et les rires fusèrent à nouveau.


  «Un dernier conseil. Inutile d’essayer de t’enfuir lorsqu’on sera tous dans les vapes; Féline va rester à tes côtés, prête à couper ce qui te pend entre les jambes à la moindre incartade. À part ça, les produits sont de première qualité. On les a piqués aux MétaMusicLab. À toi de jouer.»


  Il se tourna vers Féline.


  «Laisse lui faire le mélange et les branchements. Ensuite, tu ne le quittes pas d’une semelle, okay?»


  Féline acquiesça et Botkine, après s’être redressé avec peine, sa tête rugissant comme un héliport, finit par s’exécuter.


  


  Le liquide pénétra dans ses veines. Les sons arrivèrent instantanément dans ce qui lui tenait encore lieu de cervelle. Les speedars étaient allongés, les yeux fermés, branchés, en attente. Féline était à ses côtés, vigilante, une lame dans une main, son sexe dans l’autre. En toute autre circonstance, il aurait eu du mal à maîtriser un début d’érection, là, il n’arrivait même plus à avaler sa salive.


  Mais Ratos avait raison. Il n’était qu’une lope. Doué, pour ne pas dire génial, dans le maniement des drogues métaboliques, mais une lavette au sein du genre humain. Depuis la mort de Pricilla, il n’avait plus le temps de se soucier des problèmes existentiels et des casse-tête relationnels qui avaient hanté son adolescence et qui refaisaient régulièrement surface en glougloutant tels des geysers de soufre. Son ennemi avait maintenant un nom aux consonances rudes et sans appel. Son ennemi se nommait réalité. Et comme si cela ne suffisait pas, le hasard mettait sur sa route des démons castrateurs qui saupoudraient de sel ses plaies ouvertes. Une existence d’artiste fantoche, prêt à s’agenouiller devant une ordure comme Teddy Monk. L’envie de vomir sur sa vie commençait à prendre le pas sur la peur qui lui tenaillait le ventre.


  Il se concentra. Il avait depuis peu un but, un vrai. Il ne pouvait pas mourir avant d’avoir trouvé le viandar sanguinaire qui avait besogné Pricilla…


  Il mixa minutieusement deux parties lentes de chaque œuvre, induisant un effet d’échos, de longs couloirs dont les portes s’ouvraient et se refermaient sur l’enchaînement des mesures. Puis il actionna le variateur de groupe sanguin et leur envoya la sauce. Un sourire de satisfaction se peignit sur chaque visage. Les yeux de Féline s’arrondirent; son opulente poitrine se souleva.


  Botkine fit une première tentative.


  «Si tu continues à me tenir de cette manière, je vais finir par bander.


  —Écrase, connard! Si Ratos n’est pas satisfait de ta prestation, ça va chauffer pour toi.»


  La lame frôla son pénis. Un des speedars se mit à gémir. Un autre s’agita. Ils n’étaient pas encore totalement en transe.


  Féline avait du mal à se concentrer sur son prisonnier. Elle regardait fréquemment ses compagnons en passant une langue ruisselante de désir sur ses lèvres entrouvertes.


  Botkine reprit sa création. Il élaborait une véritable symphonie chimique faite de rythmes et de mélodies, de timbres et de nuances. Il conclut son deuxième mouvement en mettant en boucle une cellule rythmique de la symphonie d’Ives sur laquelle s’agençait parfaitement une mélodie sombre de l’opéra de Janaček. Puis il libéra l’ensemble.


  Les speedars décrochèrent complètement. Une expression paroxystique dilata leurs visages. Féline se dandinait d’un pied sur l’autre. Ses yeux avaient du mal à ne pas jaillir de leurs orbites, allaient rapidement du groupe envapé au sexe de Botkine qu’elle masturbait distraitement.


  Le moment idéal.


  Botkine souhaita ardemment, l’espace d’un instant, être aussi doué pour la comédie que pour le rodéo.


  Il se mit à gémir. Fixa le corps de Féline et laissa faire son imagination. Les speedars en avaient encore pour plusieurs minutes de musique. Il déversa toute sa panoplie de fantasmes sur les formes débordantes de son geôlier et finit par avoir un début d’érection.


  «Arrête… Je ne vais pas tenir le coup. Je ne peux plus me concentrer. Viens…»


  Botkine gémissait et son sexe durcissait dans la main de Féline.


  Les faits démentissaient toute tentative de fuite. Féline n’hésita pas un seul instant. Elle jeta la lame, planta une canule dans sa prise veineuse, dégrafa sa culotte de cuir et enjamba Botkine, pour venir planter ses fesses sur le sexe dressé. Le symbiote avait entièrement disparu dans sa tanière vaginale.


  Botkine s’attela au final. Le balconnet métallique qui soutenait les seins de Féline lui meurtrissait la poitrine et son érection commençait dangereusement à faiblir. Mais elle était déjà partie. Quelques mesures hâtivement conçues avaient suffi pour l’envaper.


  Botkine dépeçait les structures métaboliques. Ses chances de réussite étaient-elles réelles ou d’ores et déjà réduites à néant? Une lame effilée et froide transperçant son ventre lui fournirait peut-être bientôt la réponse.


  Comme tout artiste des drogues méta, il avait étudié de fond en comble leurs structures.


  Il isola d’abord les molécules de sécobarbital qui permettaient au spectateur de se détendre afin d’être entièrement réceptif au spectacle puis il en tripatouilla les radicaux jusqu’à l’obtention d’une infime quantité de phénobarbital. Il n’avait jamais été aussi loin dans l’exercice de son art. Et il n’était pas sûr d’accomplir vraiment ce qu’il ressentait.


  Son sexe, à nouveau flasque, glissa de l’anus de Féline.


  Il regroupa les molécules éparses, effectua quelques boucles et superpositions audacieuses et libéra le mouvement final.


  Quelques secondes plus tard, Féline pesait de tout son poids sur sa poitrine. Le balconnet métallique lui sciait les côtes, bloquait sa respiration.


  Il fit basculer le corps inerte de sa cavalière.


  Botkine demeura un instant immobile, appréciant le silence. Un concert qui ne se terminait pas par des applaudissements et qui était synonyme de succès.


  Il se redressa, arracha la canule de son coude. Des griffures rouges maculaient son torse; il les effleura du bout des doigts, récupéra ses parures dermotropes.


  Les speedars gisaient autour de lui, les yeux clos, la bouche ouverte, bercés par une musique silencieuse. Féline était allongée sur le ventre, la croupe relevée, ondoyante. Elle n’avait plus qu’une cavité en activité mais son petit animal de compagnie, aussi usé soit-il, réussirait probablement à la faire jouir.


  Botkine avait mis le final en boucle. Les speedars mettraient au moins vingt-quatre heures à éliminer complètement les substances métaboliques qui circulaient dans leurs veines. Le phénobarbital devait les garder bien plus longtemps encore sur les rives du sommeil.


  «Je ne suis peut-être pas aussi lâche que ça, Ratos, dit-il en se tournant vers la montagne musaraigne. Je vous quitte avant la fin, avant les applaudissements, une attitude un peu cavalière, il est vrai. Mais je vous ai offert un beau concert; c’est bien ce que vous vouliez, non?»


  Botkine n’attendit pas la réponse.


  Il se contenta de disparaître dans le crépuscule qui commençait à vaincre toute chose.


  III


  La convocation lui avait fait l’effet d’une douche froide.


  Il s’était déjà habitué aux visites impromptues du lieutenant Katleen Slobovtna. Des apparitions en forme de coup de théâtre qu’il considérait presque comme la manifestation de délires hallucinatoires. Slobovtna paraissait sécrétée par son environnement immédiat, par son périmètre de diffusion mentale. Et voilà que toute cette belle logique psychotique mais néanmoins sécurisante était réduite à néant.


  Cette fois-ci, le lieutenant de charme n’allait pas crever la peau de la réalité, comme un génie se molécularisant à travers le goulot de sa bouteille. Non, cette fois-ci Harry allait devoir se déplacer, pénétrer son univers à elle. Se rendre dans la première tranche, puis dans les bureaux de la brigade des corps.


  Une convocation.


  Sans appel.


  Au caractère officiel, académique et précis.


  


  Aucun roboflic ne l’attendait cependant par-delà le sas d’entrée n°58, le plus proche de sa destination. Botkine préférait toujours accomplir le plus de trajet possible à l’extérieur. Son statut d’artiste lui conférait encore ce privilège…


  La réceptionniste lui indiqua la gaine-caoutchouc qui devait le conduire près du bureau de Katleen Slobovtna. Il avait quelques minutes d’avance et toute attente dans ces locaux aseptisés, enfouis sous des mètres cubes de terre, lui paraissait insurmontable. Les parois en béton-résine pompaient tout bruit pour en faire un ersatz de silence. Un faux silence plus silencieux que nature. Un bruit aspiré, avalé, digéré.


  Le sas diaphragme s’ouvrit avant que Botkine n’ait manifesté sa présence.


  «Ne fais pas cette tête. Entre. Je t’observe depuis cinq minutes.»


  Elle lui indiqua l’écran d’un mouvement de tête furtif.


  «Assieds-toi.»


  Elle lui montrait maintenant un siège flottant, à droite de son bureau.


  Botkine n’avait pas ouvert la bouche. N’avait même pas eu le temps de la saluer. Il obtempéra, plutôt mal à l’aise.


  «Je ne tiens pas spécialement à affirmer mon autorité en te faisant venir ici. Mais, depuis ce matin, la situation a changé. Pricilla n’a toujours pas reparu et les trois semaines légales de suspension de contrat en cas de force majeure (constatée ou supposée) sont terminées depuis huit heures: Vidéo-Edéba vient de porter plainte contre Pricilla Rosetawer pour non-respect d’un contrat de travail et, conséquemment, pour leur avoir fait perdre cent millions de crédits en ne couvrant pas la conférence de presse d’Abraham Flighenstein. Un avis de recherche est donc lancé et je suis dans l’obligation d’enregistrer ta déposition.»


  Botkine allait enfin prendre la parole. Sa bouche s’était ouverte mais le premier son jaillit comme un écho du mouvement. Comme si, au dernier moment, sa pensée changeait de fréquence.


  «Tu veux dire que jusqu’à présent tu ne t’intéressais à la disparition de Pricilla qu’à titre personnel?


  —En quelque sorte…


  —Et pourquoi ça?


  —L’intuition. Je savais que tôt ou tard on en arriverait là. Et je préfère toujours prendre les devants… surprendre. Ne pas laisser au temps le temps d’effacer les pistes, de gober les indices les plus fragiles.


  —Et tu crois avoir appris quelque chose d’intéressant en venant me voir il y a plus d’une semaine, quelque chose que tu n’aurais pas appris aujourd’hui?


  —Certainement. Mais cela n’est pas à l’ordre du jour. Je t’ai convoqué ici pour accomplir une tâche purement administrative qui ne peut pas être effectuée ailleurs et tu es là pour signer une déposition… Tu affirmes toujours n’avoir pas revu Pricilla depuis…


  —La veille de sa disparition.


  —Et tu affirmes toujours ne pas avoir été informé de sa sélection pour la conférence de presse d’Abraham Flighenstein?


  —Informé par qui? Et pourquoi?


  Katleen Slobovtna regarda Botkine du coin de l’œil, le visage toujours penché sur son pupitre.


  —Nous sommes en train de rédiger la déposition d’un témoin indirect que l’on appelle dans notre jargon “témoin de proximité récurrente”. Aucun soupçon ne pèse sur toi. Alors, il est inutile de tergiverser. Nous pourrons faire cela ailleurs et plus tard.


  Botkine soupira.


  —Okay. Mais répond-moi simplement par oui ou par non. Abraham Flighenstein peut-il être la cause de la mort de Pricilla?


  —Je pourrais te dire non mais tu ne me croirais pas. Je pourrais te dire oui pour qu’on en finisse le plus rapidement possible avec cette paperasse qui ne m’intéresse absolument pas… En fait je n’en sais rien. Le moment choisi par Pricilla pour disparaître aurait tendance à lier les deux événements. On peut aboutir à cette déduction. Point.


  Botkine soupira une nouvelle fois.


  —Non, je n’étais pas au courant. Mais Abraham Flighenstein ne peut pas être étranger à cette histoire… Est-ce que tu as l’intention de l’interroger?» Harry affichait un sourire cynique. «À titre de témoin de proximité non récurrente, bien sûr.»


  Slobovtna lui rendit son sourire.


  —Impossible. Abraham Flighenstein est inapprochable pour un petit bout de temps. Il est dans le coma et, d’après les médecins, il a peu de chance de s’en tirer.


  —Dans le coma?!


  —Tentative de suicide. Apparemment, son voyage l’a plutôt amoché. Tu sais, cinq ans seul dans l’espace…


  —Non mais tu te fous de moi ou quoi?! Tu penses vraiment ce que tu dis ou…


  —Ça suffit! N’oublie pas que tu es dans le bureau du lieutenant Katleen Slobovtna de la brigade des corps. Si tu continues à foutre la merde je te laisse en compagnie de mon adjoint et le moins que l’on puisse dire c’est qu’il n’est pas très affable…


  —Si tu le prends comme ça… Je n’ai pas revu Pricilla depuis sa disparition officielle, je ne connaissais pas son emploi du temps professionnel, je ne connais personne qui pourrait se satisfaire de sa disparition et le suicide de Flighenstein ne me fait même pas rire. Tu désires savoir autre chose?


  Katleen Slobovtna paraissait enfin satisfaite.


  —C’est parfait. Tu n’as plus qu’à signer en ayant pleinement conscience que cette déposition peut te conduire vers la ceinture d’astéroïdes pour y briser des cailloux si elle s’avérait fausse. Tu n’es pas obligé de signer et tu peux, bien que n’étant pas inculpé, réclamer un avocat. Tu es obligé de répondre car tu ne peux pas entraver la marche de la justice mais tu n’es pas obligé de répondre de façon aussi catégorique…»


  Botkine sentait le piège se refermer autour de sa cheville. Une gueule de loup qu’il avait déclenchée il y a très longtemps et dont les mâchoires atteignaient maintenant sa peau. Un chatouillis très désagréable.


  «Je n’ai pas besoin d’avocat. Je n’aurais rien à lui dire de plus qu’à toi.»


  Il déglutit en disant cela. Non pas pour avoir dû jongler avec le non-dit, ou avec le mensonge, mais parce que rien n’était plus vrai que cette dernière affirmation.


  Aucun humain sensé ne pourrait croire une telle histoire.


  Il quitta la première tranche en se sentant plus seul que jamais.


  Cinquième partie

  La danse de la tarentule


  I


  Les façades ruisselaient de rouille. Le béton, usé par l’acide atmosphérique, s’était crevé comme la peau d’un malade parakératosique, laissant apparaître une chair grise emmaillotant de sales artères rougeâtres.


  Les bâtiments ne dépassaient guère trois ou quatre étages, comme s’ils cherchaient à se cacher le plus possible sous la végétation envahissante, comme s’ils avaient honte de montrer en plein jour leurs blessures, leurs éventrations obscènes.


  Le Centre de programmation génétique Drosophiles allait bientôt être intégralement transféré sur la troisième île de l’archipel d’Istapovano. Il trouvait pour l’instant refuge dans le plus vieux bâtiment de l’extrados narcotique, existant bien avant l’existence des villes-sphères, les laboratoires de la Plaie tripartite.


  Botkine se laissait aller de tout son poids contre le grillage qui entourait l’intégralité du centre. Les lanières de métal rouillé frottaient désagréablement sa peau. Les passes étaient délivrés au compte-gouttes et Botkine ne voulait pas que Charid Corlambo soit au courant de sa visite, puisse maquiller quoi que ce soit. Il préférait ne pas passer par un intermédiaire.


  Il se préparait à partir, dépité, lorsqu’un hélibus universitaire se posa sur l’aire de stationnement. Une vingtaine de jeune gens en sortirent puis se dirigèrent vers l’entrée du centre.


  Ils avaient tous entre vingt et trente ans et n’étaient pas particulièrement portés sur le plastilook. Seules deux ou trois filles arboraient quelques plastiten­tacules en corolles, au niveau des hanches et un garçon paradait avec une superbe queue de cheval.


  Harry Botkine ne prit pas la peine de réfléchir. Il s’était dit qu’il passerait plus facilement inaperçu au milieu de ce groupe d’étudiants qu’au milieu des invités d’Esméralda ou de Teddy Monk.


  Le groupe était précédé par un homme-tronc véhiculé par une psychomachine. Probablement un patron de labo qui ne jugeait pas utile de s’encombrer de ses anciens membres, une fois déconnecté du robot manipulateur. La psychomachine devait être un labolarbin entièrement dévoué au grand patron.


  


  Botkine se plaça un mètre en retrait des derniers étudiants et, au moment ou ceux-ci franchissaient la grille, se colla à une jeune fille petite et menue qui portait la lanterne rouge du groupe.


  La porte ne siffla pas. Elle avait considéré l’ensemble organique acceptable: un étudiant grassouillet d’une centaine de kilo portant son passe magnétique.


  Mais la jeune fille se retourna, un bras levé, prête à gifler violemment Botkine. Il la saisit par le poignet et l’implora du regard. Si elle criait tout était fichu. Elle se contenta de sourire. Un message était passé.


  Les étudiants s’égaillèrent dans le parc, allant s’affaler sur des bancs envahis par les plantes grimpantes ou s’adosser contre les troncs des arbres les plus proches.


  Toujours guidé par un instinct qui le surprenait lui-même, Botkine suivit sa “complice”.


  Dès qu’ils quittèrent l’allée centrale en béton-résine, Botkine eut l’impression angoissante de marcher sur de l’eau. Il avait du mal à conserver son équilibre. La jeune fille se mit à rire.


  «Vous n’êtes jamais venu ici, n’est-ce pas? Elle pointa un doigt vers le sol. Il y a vraiment de l’eau là-dessous et qui sait quelles bestioles?»


  Botkine déglutit puis haussa les épaules. Il ne savait pas quoi dire.


  La jeune fille cessa brusquement de rire.


  «Qu’est-ce que vous foutez là?»


  Le ton était sec. Un caractère de cochon, pensa aussitôt Botkine. Je suis sûrement tombé sur l’emmerdeuse du groupe. Il essaya de temporiser en lui retournant une autre question.


  «Pourquoi… n’avez-vous rien dit? grommela-t-il. Pourquoi m’avoir laissé entrer?


  —Vous avez une gueule plutôt sympa.»


  Le jeune homme à la queue de cheval s’approcha d’eux.


  «Qui c’est ce mec? demanda-t-il à la fille tout en ignorant Botkine. Tu dragues les employés du centre, maintenant?»


  En d’autres circonstances, Botkine aurait volontiers transformé sa queue en cravate mais là, il jugea préférable de se rendre invisible.


  «Laisse-moi un peu tranquille, tu veux. Je t’ai déjà dit cent fois que tu ferais mieux de trouver une autre partenaire. J’en ai marre de baiser avec un mulet qui se prend pour un pur-sang.»


  La fille avait hurlé et Botkine en était resté médusé.


  Le jeune homme avait le visage mauve, écumant. Il regarda enfin Botkine en lançant des éclairs. Ne daigna toujours pas lui transmettre le moindre mot.


  «Tu n’es qu’une salope, Mona. Une petite garce qui croit pouvoir allumer tout le monde sans risques. Mais tu te trompes. Compte sur moi pour le prouver.


  —Va te faire foutre, Dan… Au fait, je te présente Marc Sankolokoros qui travaille sur les programmations d’hélices génétiques pour la nouvelle génération de psychomachines… celles qui doivent partir l’année prochaine vers le Grand Nuage de Magellan.»


  C’est une conspiration, se dit Botkine en commençant à avoir le mal de mer sur cette pelouse flottante. Cette gosse sort une connerie pour épater un prétendant prétentieux, et nous revoilà plongés en plein cœur de la tourmente.


  Le visage de Dan avait maintenant l’allure d’un cul de babouin, allant du cramoisi au rose bonbon. Il hésitait apparemment entre les excuses ou l’insulte ultime. Il choisit finalement de se taire et s’éloigna sans mot dire.


  «Quelle est cette histoire de psychomachines… Mona?»


  Elle éclata de rire en faisant rouler sa tête d’une épaule sur l’autre. Botkine sentit comme un appel du pied. Cette fille était excitée par la situation et en rajoutait. Il pouvait lui faire avaler n’importe quoi. Dans les deux sens du terme d’ailleurs. Botkine sourit.


  «Vous n’avez pas l’air trop fâché en tout cas, répliqua-t-elle. J’ai dit ce qui me passait par la tête. Il y a effectivement un gros projet en cours sur l’élaboration de psychomachines spécialisées destinées à établir une base-relais dans la nébuleuse de la Tarentule… Quel est votre vrai nom?»


  Botkine préféra ne pas tenter le diable. Tout cela s’agençait plutôt bien, trop bien même et il valait mieux éviter de se laisser aller à l’euphorie.


  «Svevo Miller. Je suis ce qu’on pourrait appeler, pour simplifier, un “privé”.»


  Il n’avait pas réfléchi. C’était sorti comme un petit rot furtif dont on se rend compte après coup être responsable. Il se sentit un peu gêné. Sans plus. D’autant que l’idée était plutôt bonne.


  «Wouah! minauda la jeune fille. Et vous êtes ici pour une enquête.»


  Son visage rayonnait. Botkine avait vu juste.


  Soudain l’étudiante se renfrogna.


  «Dites-moi, qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas un espion?


  Botkine se contenta de sourire.


  —Vous l’avez dit vous-même, ma bonne gueule.


  —Vous pouvez me dire ce que vous cherchez? Et pourquoi?


  Botkine se racla la gorge.


  —Je ne sais pas, moi non plus, jusqu’à quel point je peux vous faire confiance.


  Mona afficha une moue dédaigneuse.


  —Dommage, railla-t-elle. J’aurais pu facilement vous renseigner. Je suis la fille de Jacques Ebner, le directeur du Centre.»


  II


  Botkine se contentait d’alimenter la machine. Il ne savait pas si Mona était vraiment sous le charme de la situation ou si elle-même jouait le jeu, mais cela n’avait pas grande importance. Il s’était transformé depuis peu en funambule et il ne pourrait pas rester bien longtemps en équilibre au-dessus du vide.


  «Il s’agit d’une affaire criminelle?


  Botkine acquiesça.


  —Écoutez, il vaut mieux que vous en sachiez le moins possible…


  Mona paraissait soucieuse.


  —Je veux bien vous aider, mais à une condition.»


  Botkine l’interrogea d’un plissement du front.


  «Je viens avec vous», dit-elle.


  


  «Nous devons agir vite, disait Mona. L’exposé de Louis Brabentong sur les cancers végétaux commence dans une demi-heure. Et je suis obligée d’y assister.


  —Une visite au département mutations animalières devrait suffire. Mais dites-moi, comment se fait-il qu’il n’y ait pas plus de surveillance à l’intérieur de l’enceinte du parc… ni aucune psychomachine d’entretien?


  —Vous savez, le coup du privé qui a besoin de renseignements d’ordre génétique, ça n’arrive pas tous les jours. Et puis il y a peu d’expériences pratiquées ici qui, à ma connaissance, sont tenues secrètes. Les labos de pointe sont souterrains et deux passes sont nécessaires pour franchir les sas d’accès. Une carte d’identification personnelle et un passe au code aléatoire délivré par l’IA de contrôle…


  —Eh, vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train de me dire, la coupa brutalement Botkine. Vous me mettez au courant des mécanismes de sécurité du Centre. Vous êtes dingue!


  —Faudrait s’entendre, ricana Mona. Ou je vous fais confiance et je vous dis tout ce qui me passe par la tête, ou je ne vous fais pas confiance et je vous fais immédiatement jeter dehors par le premier gardien venu…»


  Elle lui jeta un regard torve. Botkine soupira. C’est moi qui suis dingue pensa-t-il. Je suis là pour obtenir des informations, elles me tombent sur un plateau et je fais des manières.


  «Bon, votre silence en dit long. Alors, continuons. En ce qui concerne l’entretien du site, les choses sont un peu laissées à l’abandon car l’ensemble du Centre va bientôt être déménagé à Istapovano, sur l’une des îles de l’archipel, en mer du Nord… Et ne me demandez pas pourquoi, continua Mona en devançant la question que les sourcils de Botkine avaient à peine commencé de poser, car les raisons de ce transfert sont tenues secrètes. Curieux non?


  Botkine acquiesça.


  —Écoutez, tout cela est très intéressant mais n’a pas grand rapport, a priori, avec mon enquête. Je voudrais tout simplement voir quelques petites bestioles…


  —Vous avez de la chance… je suis en train de rédiger un mémoire sur les mutations animales et j’ai un passe pour pénétrer dans les labos qui vous intéressent. J’y vais très souvent pour…


  —J’aimerais surtout voir les araignées dont s’occupe Charid Corlambo», conclut Botkine, qui commençait à avoir des décharges d’angoisse incompréhensibles.


  Mona avait tressailli… un petit plissement des paupières, un frémissement des lèvres.


  «Qu’est-ce qui se passe? demanda Botkine. Vous n’allez pas me dire que cette expérience est classée secret-défense?


  —Non, pas du tout, bredouilla Mona. Mais je me demande si vous n’êtes pas en train de me faire marcher. Mon mémoire s’intitule “Mutations asymétriques acentrométriques et polycentrométriques chez l’araignée spationaute de Van de Weld”. Drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas? Je serais presque tentée de dire que notre rencontre n’a rien de forfuit.


  —Je partage votre impression.


  —Et qu’en déduisez-vous?


  —Eh bien, vu de mon petit intérieur personnel, il n’y a que deux possibilités: ou bien ma visite était prévue et vous avez été volontairement mise sur mon passage pour me “guider” à votre insu. Ou bien on m’a parachuté ici pour que je croise votre route. En deux mots, nous sommes manipulés.»


  Mona était radieuse.


  Et Botkine ressemblait soudain à s’y méprendre à une tête de veau bouillie.


  


  Tout rodéomane est habitué à subir inopinément d’étranges “remontées” de reliquats méta. L’usine biochimique du concertiste ne ferme pas toujours ses portes à la fin du concert.


  Dans un premier temps, Botkine avait laissé faire la chimie intérieure. Les automatismes physiologiques s’étaient déclenchés. Mais aucune reconnaissance moléculaire, aucun frétillement de satisfaction des sites récepteurs ne s’était manifesté dans son encéphale.


  En fait, tout se passait comme si une injection de drogue méta venait d’être effectuée à son insu.


  Et il n’y comprenait rien. Il n’y avait que des chiffres qui s’agglutinaient, se compressaient, s’écrasaient les uns contre les autres et quelques lettres aussi. Alphabets grec, romain, arabe qui se télescopaient sans produire, ne serait-ce que fugacement, l’ombre d’un mot.


  Un voile de sang coagulé passa devant ses yeux. Il se sentit défaillir. Le parterre flottant n’était certainement pas là pour arranger les choses.


  Une incroyable théorie mathématique, reléguant le théorème d’incomplétude de Gödel au rang de recette de cuisine pour gens pressés, s’enroulait autour de sa cervelle comme un python étouffant sa proie.


  Et soudain la lueur. La stabilité.


  Une phrase.


  Qui pouvait certes n’être qu’un appât, un vulgaire hameçon… et le pêcheur demeurait invisible, caché par les montagnes de formules qui continuaient à dérouler leur imparable esthétique de l’étouffement.


  Lorsque la phrase prit tout son sens, Botkine exhala un souffle libérateur. Une bourrasque de neurotransmetteurs mettait enfin un terme à cette incompréhensible invasion. Les leurres moléculaires ouvraient largement leur gueule pour libérer les récepteurs neuronaux toujours prêts à passer une petite soirée déguisée entre amis.


  Et ne resta bientôt plus que la phrase accouchée avec difficulté. Lumineuse et confondante.


  


  MONA EST UNE SALOPE


  SI TU VIENS JE TE CROQUE.


  


  Botkine cligna des yeux. Il était allongé sur le tapis mouvant et Mona lui tapotait les joues.


  «Vous m’avez foutu une de ces trouilles!»


  Qu’est-ce que tout cela voulait dire? Botkine essayait de recoller ce qui lui tenait lieu de cervelle, sans succès.


  «Que s’est-il passé?»


  Mona se laissa choir à son tour sur la “moquette” du parc qui ressemblait à un tapis d’algues tressées.


  «J’allais vous poser la même question, figurez-vous. On pourrait peut-être échanger nos points de vue?


  —Je ne peux pas vous dire grand-chose… j’ai eu comme une remontée de drogues méta. C’est fréquent chez les rodéomanes. Mais celle-ci était d’une violence inouïe et ne faisait référence à aucun concert précis…»


  Botkine n’alla pas plus loin. Il ne pouvait pas lui raconter la fin de sa dérive. Pas à elle.


  «C’est tout… Après je me suis retrouvé allongé et vous connaissez la suite.


  —Et qu’est-ce qui est “remonté” d’aussi horrible?


  —Je vous l’ai dit. C’était incompréhensible. Des formules mathématiques. Ça grouillait de tous les côtés.


  —Il y a un petit détail que je n’ai pas pigé. Vous êtes privé ou rodéomane? C’est pas tout à fait le même boulot, non?»


  Tu es vraiment le dernier des cons, se dit Botkine. Tu n’es même pas capable de duper une gamine pendant plus de cinq minutes.


  «Ouais, je vois… c’est vraiment pas net. Écoutez, si vous ne clarifiez pas la situation, je vous laisse là et vous vous démerdez. Je ne tiens pas à être menée en bateau jusqu’au large et sabordée, tu comprends?»


  Le ton avait changé. Botkine déglutit. Il retrouvait la Mona du début. Caractère de cochon. Mona est une salope, si tu viens je te croque. La phrase tournait dans sa tête. Ne pas trop réfléchir. Foncer. Il n’avait de nouveau plus le choix.


  «Bon… c’est exact. Je ne suis pas un privé professionnel mais j’ai tout de même besoin de vérifier un point précis concernant une affaire personnelle. Est-ce que vous pourriez me faire visiter les labos où on tripote les araignées et m’expliquer de la façon la plus simple possible la nature des expériences?


  —Et vous ne pouvez rien me dire de plus?


  —Cette histoire a démarré par un cadavre. Si je vous en dis trop, vous risqueriez d’en subir les conséquences. De toute façon, comme vous l’avez dit vous-même, ces expériences ne sont pas tenues secrètes, alors?»


  Mona rejeta la tête en arrière, exhala un soupir suave qui laissait supposer qu’elle ne soupesait pas que le pour et le contre du danger que présentait cette affaire, mais également les talents potentiels de rodéomane de son interlocuteur.


  «C’est d’accord, finit-elle par conclure en se redressant après avoir effleuré négligemment la joue de Botkine. Suivez-moi. La conférence va commencer d’ici un quart d’heure. Les labos doivent être vides. Vous pourrez y fouiner à votre guise. Un dernier détail… Charid ne peut pas être impliqué dans une histoire de meurtre.


  —Je n’ai jamais dit ça!


  —Alors, allons-y.»


  Botkine se redressa.


  Les choses ne pouvaient pas mieux se passer.


  Mais le sourire avait du mal à s’afficher sur ses lèvres.


  Car la phrase se refusait à partir.


  Car Mona était peut-être une salope.


  III


  Mona avait raison: les labos étaient quasiment déserts. Les rares personnes qu’ils croisèrent ne firent même pas attention à Botkine. Ils arpentaient les couloirs en sens inverse pour se rendre à la conférence de Brabentong, une sommité mondiale qui attirait les chercheurs comme un aimant une poignée de clous.


  «C’est ici, dit Mona. (Elle s’était arrêtée devant un sas rouge et vert). Le labo de Corlambo.»


  Elle inséra son passe dans l’ouvre-gueule. Le sas-diaphragme chuinta.


  Il n’y avait personne.


  Le labo était tout en longueur. Une paillasse centrale recouverte essentiellement de disquettes et d’écrans-mouchoirs froissés le traversait telle une gigantesque colonne vertébrale aux os blanchis par les plafonniers halogènes.


  Sur la gauche, se succédaient toute une série de machines, encastrées ou protubérantes, tendant langoureusement leurs interfaces-latex biomécaniques vers d’éventuels labolarbins pervers.


  «Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de vous expliquer le fonctionnement du cyberscope ou du séparateur à résonances neuromimétiques ou même du simple micropochette à écran-mouchoir.»


  Elle fit un geste ample pour englober en un seul mouvement toutes les mécaniques qui peuplaient la pièce, du gigantesque cyberscope au poste de pilotage désert –derrière la paroi vitrée, les bras bioniques avait réellement l’immobilité de la mort, appelaient désespérément les avant-bras de chair du manipulateur, le cliquettement salvateur des plastipressions– aux scopes de poche qui grésillaient tout au long de la paillasse immaculée.


  Botkine acquiesça. Il avait à peine regardé l’impressionnante rangée de machines. Son regard avait tout de suite été attiré par la grouillance animale des vivariums qui tapissaient le mur opposé.


  Il reconnut aussitôt les petites couturières d’Isabella. Ou en tout cas leurs sœurs ou leurs cousines.


  «Toutes ces araignées sont identiques?


  —Bien sûr que non! répondit Mona d’un air outré. À chaque vivarium correspond un essai de mutation, même si parfois les différences sont minimes. Vous pouvez tout observer mais rien toucher, okay?


  —Est-ce que vous pourriez me préciser sur quel type de mutations travaille Corlambo?


  —Charid a surtout essayé de modifier la taille des araignées et leur capacité de production de soie. Les deux allant bien sûr de pair. Les filières ne sont plus uniquement présentes sur les dixième et onzième segments comme cela est en général le cas, mais sur toute la partie ventrale de l’abdomen. Le meilleur rendement a été obtenu avec les Argiopes. La meilleure qualité avec les Lycoses ou Araignées-Loups.


  —Ce sont celles-ci, n’est-ce pas?»


  Botkine indiqua un vivarium du doigt. Trois araignées gris cendré de la taille d’un poussin paraissaient dormir, leur regard noir en corolle, bercées par une douce musique intérieure.


  «Mais, dites-moi, vous n’êtes pas vraiment un néophyte?


  —J’en ai vu quelques-unes travailler…


  —Ah… Les Lycoses n’ont pas encore été commercialisées. Seuls quelques exemplaires ont été fournis à une amie de Charid. Il n’a pas encore obtenu de variété d’Argiopes à ventouses. Le gène des pédipalpes à ventouse des Araignées du vent –qui ne sont pas de véritables araignées mais des Solifuges– a pu seulement servir de modèle pour les Araignées-Loups. Et pour une Grande Couturière, la qualité de la soie prime sur tout le reste. Votre histoire a donc un rapport avec Isabella Von Trauer.


  —Je n’ai jamais dit ça.


  —Non, justement, tu ne m’as rien dit et je commence à avoir les neurones qui grésillent!»


  Elle avait plaqué Botkine contre la paroi vitrée du vivarium le plus proche.


  Il avait le souffle coupé par la pression des mains de Mona contre sa poitrine et par le brusque changement de ton de la jeune fille. L’intensité psychologique qui liait leur étrange ballet venait de monter d’un ton. Et la phrase resurgit en pleine lumière.


  Mona est une salope


  Si tu viens je te croque…


  «Vous commencez à me fatiguer, Maître Jérémy Cornélicus… Je t’ai reconnu dès que tu as avoué être rodéomane. Ta belle petite gueule de concertiste envapé ne s’oublie pas facilement lorsque l’on a participé à l’une de tes performances. Mon père est un Sphérocrate et il m’a gracieusement cédé son invitation pour ton dernier concert dans la première tranche. C’était super! Je ne sais pas ce que tu trames ici mais tout cela m’excite au plus haut point, si tu vois ce que je veux dire…»


  Une grosse araignée dodue était venue se plaquer contre la paroi vitrée du vivarium, près du visage de Botkine. Aucun élan d’agressivité. Sa gueule paraissait même réjouie.


  Mona dégrafa habilement le synthéfute de Botkine qui se roula en boule à ses pieds, tel un serpent fatigué à l’idée de muer. Puis elle lui déchira la chemise. La mue avait craqué.


  Elle se frotta énergiquement contre lui.


  Les parures dermotropes de Mona, agacées par le contact, entreprirent aussitôt un repliement cellulaire en glissant sur sa poitrine, ses fesses puis ses jambes. Elles quittaient lâchement le navire agité.


  Botkine fut soudain plongé en pleine tempête. Mona avait pris appui sur ses épaules et, sur la pointe des pieds, frottait sauvagement son sexe contre sa verge qui se durcit instantanément. La violence sexuelle de la jeune fille ne permettait aucune défense, aucune solution de repli, pas la moindre annonce de reddition. Botkine était emporté par une tornade de chair, par un tourbillon d’odeurs capiteuses, par une averse de sueur.


  En un lent mouvement de traction, Mona avait escaladé le corps de Botkine pour venir se planter, alpiniste perverse, sur un piton à fleur de paroi.


  Le visage de Botkine était tantôt molesté par deux seins laiteux qui s’écrasaient sur sa bouche tels des ballons de chair, tantôt aspiré par une bouche avide et gémissante.


  Pendant toute la durée de ce qu’il vécut comme un attentat, l’araignée contempla le spectacle en souriant.


  Lorsque Mona se laissa choir de tout son poids en lâchant les épaules de Botkine, cherchant à exploser tel un fruit mûr et juteux sur le sexe de son partenaire, l’orgasme les balaya comme de vulgaires fétus de paille.


  


  Un véritable attentat. Rapide, efficace et meurtrier.


  Mona l’avait planté là comme un chauffard abandonnant sa victime après l’avoir violée.


  Elle n’avait même pas pu récupérer ses parures dermotropes, désorientées par cette peau ruisselante et brûlante. Elles ne savaient plus où aller se nicher. Mona avait enfilé une blouse et enfermé sa lingerie animale dans un bocal.


  «Je vous les confie. Je m’excuse mais la conférence doit déjà être commencée. Vous ne doutez plus de moi, maintenant, j’espère? Je ne vous donne rien, vous voyez. J’échange, c’est plus sain. Mes informations contre votre corps… c’était bien, très bien.»


  Mona éclata de rire et disparut dans la bouche caoutchouteuse du sas-diaphragme.


  «Ne vous attardez pas trop! Dans un peu moins d’une heure Charid et ses labolarbins vont revenir. Il vaut mieux qu’ils ne vous trouvent pas seul ici.»


  Ses dernières paroles en traversant le sas.


  IV


  Botkine essayait de faire le point, sans succès.


  Il avait attentivement observé les vivariums qui présentaient tous plus ou moins la même scène: des araignées n’ayant aucune particularité pour un néophyte, sinon leur taille. Il avait parcouru du regard quelques listgels incompréhensibles, jeté un coup d’œil aux machines et se disait qu’il faisait fausse route. Qu’espérait-il trouver ici ayant le moindre rapport avec la mort de Pricilla ou le suicide d’Abraham Flighenstein?


  Il ne pouvait admettre que cet enchaînement de faits sur le thème des araignées soit le simple fruit du hasard. Pricilla dans son cocon de soie, Abraham Flighenstein et la nébuleuse de la Tarentule, Isabella et ses couturières poilues, Corlambo et ses bébés mutants.


  Et Mona, que venait-elle faire dans tout ça? Il ne pouvait pas avoir été manipulé: il l’avait rencontrée par hasard! Un hasard qui faisait particulièrement bien les choses… Elle était en retrait, loin derrière les autresétudiants. D’une manière ou d’une autre, c’était une invite. Mais encore fallait-il que quelqu’un sache que Botkine était là… Que quelqu’un le suive en permanence.


  Une paranoïa galopante l’envahissait.


  Il respira un grand coup et se dit qu’il faisait tout simplement fausse route depuis le départ. La transformation abjecte de Pricilla n’était qu’un détail, un épiphénomène… N’importe quel indice conduisait forcément quelque part. S’il avait démarré son enquête autour des lamellibranches, ils serait peut-être en train d’explorer un parc à huîtres, après avoir absorbé deux pils d’air compacté à diffusion lente. Et si tous les intermédiaires rencontrés étaient branchés huîtres, cela ne signifiait pas pour autant que le dernier de la liste avait tué Pricilla. Son délire autour des araignées n’avait pour origine que la fascination morbide que ces demoiselles velues exerçaient sur lui. C’était peut-être le moment ou jamais de se faire psychanalyser…


  Botkine en était là de ses pensées, en des zones plutôt boueuses, synonymes de déprime, lorsqu’un léger bruit à l’autre bout de la rangée de paillasses attira son attention.


  Il se préparait à affronter un labolarbin ou une psychomachine d’entretien. Il fut soulagé en découvrant une superbe tête de chat qui dépassait des entrailles de la dernière paillasse –probablement le lieu où l’animal faisait sa sieste– et qui l’observait de ses gros yeux jaunes, pétillants de malice.


  «Oh! Oh! s’exclama Botkine. Serait-ce la petite mascotte du labo?»


  Le chat miaula. Il paraissait content de le voir.


  Et il s’ébranla.


  Une image curieuse pour définir la souplesse et l’agilité d’un félin.


  Mais Botkine ne trouva pas d’autres termes pour définir la démarche de l’animal.


  Il fut passablement surpris par sa taille. Plutôt celle d’un chien. D’un bouledogue. Un corps ramassé et trapu. Et ses pattes était désarticulées. Comme si on lui avait collé des ailes de moulin à vent sur les flancs.


  Ce qui ne transforma pas Botkine en Don Quichotte, bien au contraire! Ce fut plutôt comme s’il avait reçu une injection d’azote liquide: son sang se cristallisa dans ses artères et une pluie de glace pilée tomba dans ses pompes.


  Ce qui fonçait vers lui d’une démarche pataude, gros ventre poilu tracté par huit pattes mitraille, n’avait de chat que la tête. Le corps, gigantesque, était manifestement celui d’une araignée. Botkine était totalement vidé de son sang et c’était maintenant au tour de l’air de quitter la machine. Botkine suffoquait. Le “chat” était tout sourire lorsqu’il bondit, grelottant et pattu, vers l’homme statufié qui lui faisait face.


  Botkine, dont la cervelle commençait à sentir le brûlé, tendit les bras en se disant que les chats étaient rarement aussi affectueux. La chose atterrit en souplesse, ce qui le surprit encore plus. Les pattes antérieures vinrent enserrer son cou et l’animal le gratifia d’un coup de langue râpeux sur la joue.


  Je ne savais pas que j’avais peur des chats, pensa-t-il avant de perdre lamentablement toute forme de connaissance.


  V


  «Surtout ne bougez pas, c’est presque fini.»


  Botkine entendait la voix, voyait également un visage penché sur lui. Un gros visage rond et bouffi, une peau marron-rouge recouverte de bubons et de grumeleuses purulences; sous l’œil gauche, il y avait comme un cratère de chair tuméfié, abcès crevé au fond duquel gigotait une étrange grouillance vermiculée. L’ouverture du volcan, tremblotante, probablement prête à cracher une giclée de pus, était operculée par une membrane translucide. D’étranges filaments poilus et torsadés pendaient des narines. Avant que son interlocuteur ne referme la bouche, Botkine aperçut furtivement un grouillement de pattes sur sa langue. Il pensa aussitôt à un cafard en train de se goinfrer sur un tas de gras coagulé sur le caisson-cuiseur –honteusement surpris par la lumière que vient d’allumer son hôte venu rincer une gueule de bois en plein milieu de la nuit– et qui glisse sur la graisse en articulant sauvagement ses pattes pour détaler loin d’ici vers la tiédeur maternelle du moteur du caisson-glace avant de se prendre un coup de plastipompe sur la chitine. Mais tout cela se passait dans la bouche d’un type qui n’avait rien d’humain et qui lui faisait une pikouze en lui conseillant de rester calme.


  Botkine ne savait pas où il se trouvait. Il ne se souvenait de rien. Une panique monstre le submergea. Il essaya de ne pas trop bouger mais ne put s’empêcher de hurler.


  Il gueulait comme un dingue depuis bientôt une minute lorsqu’une gifle à décorner un bœuf lui boucla la mâchoire. Un goût de sang lui inonda la bouche.


  Et la mémoire lui revint en un souffle, comme s’il avait été constipé pendant une semaine et qu’un lavement bouillant venait de libérer une rivière d’excréments.


  La mort de Pricilla, Katleen, et Mona, et cette bestiole hideuse qui lui avait sauté dans les bras.


  Une pensée survoltée fait toujours des miracles et il réalisa instantanément qu’il venait de se redresser. Qu’il était auparavant allongé. Qu’il reposait sur un plastiboudin et que ce n’était pas l’homme à la gueule ravagée qui lui avait donné une gifle. Celui-ci était un peu en retrait et dévissait le plastibras chirurgical qu’il avait endossé pour la circonstance. Deux mignons moignons terminés par des interfaces-pressions pendouillaient à ses épaules.


  Botkine venait d’être giflé par une femme, ce qui est en général plus convenable sauf si celle-ci, comme dans le cas présent, a l’allure d’un sumo.


  Entre les deux monstruosités, Mona pouffait.


  


  «Un mauvais trip… grommelait Botkine en essayant de s’extraire du plastiboudin flottant mal stabilisé.


  —Ne vous fatiguez pas pour rien…»


  C’était le sumo qui parlait. Sa voix était haut perchée. C’est peut-être un castrat, songea Botkine. Le résultat d’une soirée body-art légèrement audacieuse.


  «Vous êtes totalement anémié, enchaîna la gueule sanglante. On dirait que vous n’avez plus rien mangé depuis une semaine.


  —C’est à peu près ça, murmura Botkine. Mais je ne me suis pas retenu de boire…


  —Ça ne suffit pas. Je vous ai injecté une bombe calorique. D’ici quelques minutes vous allez être sous pression mais ne vous leurrez pas, ça ne durera pas éternellement et… plus dure sera la chute! Alors faites gaffe. Ménagez-vous.


  —Merci pour le conseil. À qui ai-je l’honneur?


  —Professeur Anton Ravon, nexialiste, spécialiste des sciences aléatoires, chef des regroupements interdépartements. Vous ne me connaissez probablement pas, alors je vous explique tout de suite…»


  Il se mit à fixer un point imaginaire situé au-delà des murs carrelés de blanc de l’infirmerie de la Plaie tripartite. L’horizon des connaissances, peut-être, se dit Botkine, qui était loin de penser jusqu’à ce jour que le milieu de la recherche était aussi déjanté.


  «De nombreuses découvertes ont été réalisées par hasard, dit enfin le professeur Ravon. On veut isoler une certaine substance et on en découvre une autre dont on ne soupçonnait même pas l’existence. L’invention pure, ça n’existe pas. Le type qui, à dix ans, vous dit: «Quand je serai grand j’inventerai le trombinoscope à ­faisceaux flotraisibles» est un sacré farceur. D’abord parce qu’il risque de mourir prématurément vu son penchant pour le scotch-benzédrine, et puis parce que, avant d’avoir ne serait-ce qu’une chance sur mille d’inventer le trombinoscope à faisceaux flotraisibles, il devra inventer le palpeur de mésons Glu, le seul méson inconnu à émettre des rayons flotraisibles lors de la palpation de sa trajectoire qui est bien sûr incalculable. Il devra alors inventer le plisseur isomodulable de paramètres informulés, basé sur les équations de Thorpe et Thorpe Bouillet qui seul peut permettre de calculer la trajectoire du méson Glu pour que celle-ci puisse être palpée et émettre des rayons flotraisibles composant les faisceaux du trombinoscope de notre ami. Comme celui-ci s’appelle Hareng Bouillet, il ne lui reste plus qu’à engrosser sa compagne afin que les charmants jumeaux Thorpe et Thorpe puissent naître et mettre au point le plisseur isomodulable de paramètres informulés ou PIPI… vous me suivez?»


  Botkine était raide comme une tranche napolitaine.


  Il était de plus en plus persuadé d’avoir absorbé un biberon de Lucifer ou un petit monstre vert. Un hallucinogène puissant qui commençait à l’entraîner dans la spirale de la démence. S’il répondait à ce type, il signait probablement son arrêt de mort. Il acceptait les règles schizophréniques d’un trip sans issue.


  Mona s’était approchée de Botkine et profita d’un éloignement du duo infernal pour lui glisser deux mots.


  «Anton est pervers, fou, mais plutôt sympa. J’ai été obligée de prévenir quelqu’un. Tu ne m’en veux pas?»


  Il n’eut pas le temps de répondre. Anton revenait à la charge.


  «J’expérimente sur moi-même la plupart de mes créations symbiotiques. C’est le meilleur terrain d’expérience. Après plusieurs mois de vie commune il n’est pas toujours facile de se séparer, mais… j’abrite également quelques souches virales et cultures cellulaires plurifonctionnelles nomades habituées aux opérations de police corporelle. C’est pas toujours très beau à voir mais plutôt efficace… Bon, à part ça, qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de votre visite, Monsieur…


  —Comment vous expliquer… bredouilla Botkine qui allait de surprise en surprise et avait perdu toute maîtrise du temps et de l’espace.


  —Bon, ne vous cassez pas la tête. Mona m’a vaguement expliqué votre histoire et, le moins que l’on puisse dire, c’est que tout cela n’est pas clair. En tant que spécialiste des sciences aléatoires, les intrigues rocambolesques sont de nature à me séduire mais votre état mental plutôt douteux et votre condition physique déplorable m’obligent à vous remettre entre les mains d’autorités compétentes relevant d’une brigade policière ou médicale quelconque qui saura certainement tirer les conclusions appropriées à votre sujet. Avez-vous une préférence?


  Botkine hocha la tête.


  Dans sa débâcle, il ne pouvait rien faire de mieux qu’éviter le pire.


  —Appelez le lieutenant Slobovtna de la brigade des corps, et dites-lui de venir récupérer un certain Harry Botkine.


  Anton Ravon approuva et fit un signe au sumo qui s’éclipsa tel une danseuse.


  —Bien… Si en plus vous avez un policier attitré, tout est parfait.


  —Est-ce que je pourrais vous poser une question? lança Botkine qui voulait éviter que cette journée soit un fiasco intégral.


  —Bien sûr. J’y répondrai avec plaisir dans la mesure de mes moyens…»


  Quelque chose grinça au fond de sa gorge.


  «De nos moyens, rectifia Anton.


  —Quelle est cette bestiole horrible qui traîne dans les labos?


  Anton Ravon siffla et la bête qui avait agressé Botkine sortit à nouveau de sous une paillasse, s’approcha timidement.


  Il s’agissait effectivement d’une araignée à tête de chat. Ou bien d’un chat à corps d’araignée si l’on partait du principe que la tête était l’élément le plus important du corps.


  Tout en constatant le caractère plutôt affectueux de l’animal, Botkine ne pouvait s’empêcher de trembler.


  «Je vous présente Ardog. Ne soyez pas nerveux. Il ne ferait pas de mal à une mouche. C’est un gentil “toutou”.»


  Anton Ravon prit Ardog dans ses bras. Le charaignée était ravi.


  «C’est une première, poursuivit Anton Ravon. Jusqu’à présent, les plastigreffes d’organes vitaux ne pouvaient être effectuées qu’entre mammifères. Pour simplifier… les plastipressions sont des interfaces qui permettent de passer d’un code à un autre, biochimique, neurophysiologique, biomécanique, etc. Des biogiciels d’adaptation hypersophistiqués permettent aux sphéreuses vicieuses de se fleurir l’anus de tentacules ou de mains de microcèbe. Mais il s’agit là de processus moteurs et sensitifs relativement simples à gérer.»


  Tout en continuant à parler, Anton Ravon se triturait l’intérieur d’une oreille à l’aide d’un scalpel. Botkine ne pouvait s’empêcher de grimacer.


  «Dans le cas d’une tête complète, l’interface-pression est excessivement complexe. Elle nécessite d’abord l’enregistrement récent de la mémoire-hôte qui sera intégré au biogiciel d’adaptation physiologique des plastipressions. Ainsi une tête de chien ou de chat peut très bien remplacer une tête humaine mais pendant toute la durée d’utilisation de cette tête, l’ensemble du corps sera en réalité commandé à partir de l’interface-pression.»


  «Me… Pe… Si…» bredouillait Botkine à intervalles réguliers, essayant vainement de couper Anton Ravon. Ce dernier était extatiquement parti dans son univers nexialiste et plus rien ne pouvait apparemment l’atteindre.


  «La physiologie des arachnides ou des insectes est très différente de celle des mammifères et le biogiciel d’adaptation physiologique doit quasiment être capable de convertir des bananes en saucissons pour réussir à activer la merveille des merveilles qui se trémousse dans mes bras. Mettre une tête de chat sur un corps d’araignée c’est comme vouloir utiliser un macrogiciel à diffusion lente sur un micropochette. Autant mettre tout de suite ce dernier au four empapilloté dans son écran-mouchoir!


  —Et l’autre? vociféra Botkine.


  —Quel autre?


  —Il reste bien une moitié de chat et une moitié d’araignée!


  —Ah oui, Ragod, le petit monstre de Mme Ebner.


  —Mme Ebner?


  —C’est ma mère, dit Mona en faisant la grimace. Angéla. C’est une conne et Ragod est une bestiole insupportable.


  —Ragod doit être horrible et… mortelle. Vu sa taille, elle doit pouvoir tuer un être humain en un clin d’œil avant de le liquéfier et de l’emballer pour l’hiver… suggéra Botkine.


  —N’exagérons rien, poursuivit Mona. Ragod ne peut pas utiliser les glandes séricigènes qui sont situées dans l’abdomen d’Ardog, ici présent. (Ardog émit un petit miaulement de plaisir). Les glandes des chélicères, elles, fonctionnent mais le biogiciel d’interface-pression empêche toute formation de venin mortel. Elle peut simplement mordre. Et faire aussi mal qu’un vrai chat. Rien de plus…


  —Et si les deux moitiés étaient de nouveau assemblées par l’intermédiaire des plastipressions… Rien n’empêche de faire cela, n’est-ce pas?


  —Absolument rien, pontifia Anton. Je peux vous traficoter ça en quelques secondes. Il suffit d’éviter les morsures des intéressés. Les biogiciels n’auraient plus aucune raison d’être et se déconnecteraient automatiquement. Seule l’interface biomécanique resterait en activité pendant quelques minutes, le temps d’effectuer les microsutures nécessaires au rétablissement des systèmes digestifs, cardiaques et nerveux.


  —L’araignée retrouverait donc l’intégralité de ses fonctions originelles.


  —Tout à fait.


  —Mais cette araignée a une taille énorme et…


  —On peut faire encore plus gros, ricana Anton. Charid est vraiment très fort.


  —Botkine, qu’est-ce que tu fous là?»


  Katleen Slobovtna venait d’arriver, accompagnée par le sumo et, apparemment, elle ne cherchait pas à passer inaperçue.


  «Qui c’est celle là?», demanda Mona.


  Elle n’avait pas l’air ravie.


  «M. Botkine n’est pas dans une forme éblouissante, lieutenant. Un bilan psychologique et médical me paraît souhaitable. Ses préférences personnelles nous ont conduit à vous déranger. J’espère que vous ne nous en tiendrez pas rigueur», pérora Anton.


  Slobovtna plissa les narines. L’aspect du chercheur la rebutait quelque peu.


  «Non, au contraire, vous avez bien fait. M. Botkine est en état de choc. Il a perdu une amie proche il y a peu de temps… Je vais maintenant m’occuper de lui.»


  Elle se tourna vers Anton.


  «Suis-moi, dit-elle en serrant les dents comme pour masquer une certaine irritation.


  —C’est ton garde du corps ou quoi? s’indigna Mona.


  —Déjà jalouse?», railla Slobovtna à l’adresse de la jeune fille.


  Elle prit Botkine par la main et l’entraîna dans son sillage.


  VI


  Pendant tout le trajet, Katleen Slobovtna avait laissé Botkine mariner dans son jus.


  Il la laissait faire. Il n’était pas en situation de manifester la moindre désapprobation. L’hélitax s’arrêta près de chez elle.


  «Monte.»


  Le boyau aspirant les libéra au troisième étage. Il n’était jamais venu chez Katleen. Il ne savait même pas qu’elle avait un pied-à-terre sur l’extrados. Il l’imaginait toujours dans un appartement confortable et entièrement automatisé de la Première Tranche. Mais il est vrai qu’un lieutenant de la brigade des corps peut difficilement effectuer son boulot à cent mètres sous terre. Les privilèges n’avaient rien à voir dans tout ça.


  «Assieds-toi. Sers-toi à boire, si tu veux. J’ai deux bricoles à faire. Je suis à toi dans cinq minutes.»


  Je suis à toi… Botkine ne se faisait pas d’illusions. Katleen ne lui proposait pas une partie de bascule à rognons. Elle allait plutôt le cuisiner aux petits oignons. Lui faire cracher les raisons de sa présence au Centre…


  Il jeta un regard désespéré autour de lui. La pièce était dans un désordre indescriptible. Fringues, paperasses, infobulles, listgels éparpillés, comme si, ici, la fête battait tous les jours son plein. Sur les murs, des tirages punaisés: des corps dont on avait volontairement gommé tout aspect charnel pour ne conserver que la matière, la densité. Zones de peau plus ou moins claires, plus ou moins lisses, plus ou moins glabres, allant du blanc au noir en passant par toutes les densités de gris.


  Quelles raisons allait-il pouvoir invoquer sans lui dire la vérité?


  Botkine fouillait, trouva une télécommande sous une pile de sachets de lait concentré.


  Il tapota deux ou trois touches et un plateau mobile s’extirpa d’une autre pièce, probablement de la cuisine.


  Il se servit une rasade de scotch-benzédrine.


  Le cocktail soulagea immédiatement son angoisse.


  Au même instant, Katleen réapparut. Elle était nue.


  «Que penses-tu d’un petit bain? proposa-t-elle en se massant les côtes, juste sous la poitrine. J’ai eu une journée difficile. Toi aussi, non?»


  Botkine ne se le fit pas dire deux fois.


  


  Ils firent l’amour debout, une première fois, sous les brouillards sucrés du vaporisateur de bain puis dans la vasque, à moitié immergés, savourant la lenteur de la montée amoureuse et le temps suspendu, puis à nouveau rageusement, sur le carrelage blanc, sous les miroirs rayonnants. Et Botkine entendit plusieurs fois comme un petit bruit de fermeture Éclair, comme une cartouchière de microdisks en copies serrées.


  


  «Tu vas me rajouter à la série, c’est ça?»


  Botkine montrait les photos du doigt tout en sirotant un gobelet d’Amphécafé fumant.


  Il était mollement allongé sur un vieux divan au cuir râpé. Une antiquité qui avait évité la casse et qui souffrait probablement de la maladie des meubles. Mais le lieutenant Slobovtna s’en foutait. Ce genre de détail l’interpellait à peine…


  «C’est possible. Si les photos sont bonnes.»


  Botkine avait vu juste. Tu es un élément fondamental de l’étrange affaire Pricilla, avait-elle dit la première fois qu’ils avaient fait l’amour, et la moindre parcelle de ta peau, le moindre mot que tu prononces sont également des indices, des détails qui peuvent être révélateurs. Je ne veux rien laisser au hasard…


  En fait, sans qu’il s’en rende même compte, Katleen avait déjà commencé à le cuisiner.


  


  «Tu ne me demandes pas ce que j’ai été foutre là-bas?»


  Il n’en pouvait plus. Il savait qu’au petit jeu du craque-nerf, il ne faisait pas le poids. Katleen était majestueuse. La reine de la tension nerveuse, le roseau qui ne rompt jamais.


  «À quoi bon? répondit Katleen en ricanant. Tu me raconterais certainement n’importe quoi. Je préfère envoyer quelqu’un pour interroger le type qui t’a récupéré. Lui, n’a a priori aucune raison de mentir. Et puis les raisons de ton furetage au centre Drosophiles m’importent peu. Ce qui me gêne plus, c’est que tu nous caches quelque chose. Tu as une idée derrière la tête et tu la suis. Je n’aime pas ça, Harry. Si tu vas trop loin dans cette direction, je vais être obligée de t’inculper. Et je sens que les motifs ne manqueront pas.»


  Le sang de Botkine ne fit qu’un tour. Il s’enfonçait toujours de plus en plus vers le fond de la nasse. Puis il se ressaisit aussitôt. Ça ne tenait pas debout. Si Katleen ne l’avait pas foutu dans la merde plus tôt, pourquoi le ferait-elle maintenant? Katleen jouait un double jeu, voilà tout. Elle n’avait rien à découvrir sur lui, car elle savait déjà tout. Elle n’était là que pour le surveiller! Cette conclusion était plus épouvantable encore que la précédente. Cela voulait dire que le lieutenant Slobovtna était en cheville avec les assassins de Pricilla.


  Botkine déglutit, faillit renverser son gobelet d’Amphécafé.


  «Tu ne te sens pas bien? minauda Katleen.


  —Ça va, ça va… mais arrête de t’amuser avec moi comme avec un petit chien. Je commence à en avoir marre.


  —Houla! le steak se rebeef?»


  Botkine faillit la gifler mais il se dit que c’était probablement la dernière chose à faire s’il voulait éviter la catastrophe.


  Il se contenta de récupérer ses affaires et de gagner la sortie.


  «Je préfère rentrer chez moi. Tu n’y vois pas d’inconvénient?


  —Aucun. Et puis si tu te retrouves assigné à résidence, tu seras déjà sur place… Avant que tu me quittes, j’aimerais bien que tu répondes à une question.»


  Botkine redressa la tête.


  «Est-ce que tu as baisé avec la petite du labo?»


  Il plongea dans le boyau d’aspiration sans avoir pu deviner si Katleen avait manifesté de l’humour ou une jalousie masquée.


  VII


  Le ciel annonçait l’aube de sa pâleur cadavérique, lorsque Botkine se retrouva devant le boyau d’aspiration de l’immeuble.


  Il se préparait à switcher lorsqu’il ressentit un étrange picotement à la base du crâne. Il plongea aussitôt la main droite dans l’une de ses poches peaucières et la ressortit en tenant un petit cube gris entre le pouce et l’index. Il le plaqua contre son oreille droite, puis l’observa sous la pâle lumière du jour naissant. Ses yeux fatigués purent néanmoins déceler une tache blanche, de la taille d’une tête d’épingle.


  «Pub de merde», gémit-il.


  L’air était truffé de fausses poussières. Impossible d’y échapper. Botkine parvenait à contrecarrer naturellement les effets des métas primaires, auditifs ou olfactifs, mais son expérience de rodéomane ne lui permettait pas de contenir bien longtemps les rafales neurotoniques des pollens les plus sophistiqués.


  Et alors qu’il courait, bousculant les groupuscules naissants du petit matin, vers le centre de transfusion le plus proche, la litanie ensorceleuse, insidieuse, qui ne paraîtrait aucunement artificielle au commun des mortels, ondoya sous son crâne.


  Pour l’envape ou la bête à deux dos –start– la coque à viande qu’il vous faut!


  Avec les milliers de métapubs qui truffaient l’atmosphère, il avait croisé la trajectoire de celui qui vantait les mérites du produit de Ted. Il hurla.


  «Charognards!»


  Mais vous ne m’aurez pas, pensa-t-il en écho.


  Il édifiait un mur sous son crâne et attendait, tel un chevalier caparaçonné du haut des remparts de son château fort, l’assaut des métastimuli. Et il les transperçait, les brûlait, les ébouillantait…


  Pour… pe… la… ê… à… STA… co… à… faut… RT…


  Il courait tel un dératé.


  Switcha dans le couloir du centre.


  «Transfusion totale… Vite! Il y a urgence.»


  La psychomachine d’accueil lui répondit froidement, en faisant grincer l’ensemble “réception 1930” dans lequel elle était enchâssée.


  «Bien Monsieur, la cabine 68 est libre. J’enclenche le compteur.»


  


  C’est avec un sang neuf que Botkine se dirigea vers la sortie.


  «Cabine 4, 5,08 litres, 36 unités», grinça la psychomachine.


  Botkine inséra sa carte dans le happeur thoracique en ayant une envie irrépressible de fracasser la tête du caissier robotisé.


  Finalement, Pricilla avait peut-être vraiment eu l’intention de se payer quelques jours de vacances sauvages sur Paradis… loin des agressions de toutes natures –et non des moins insidieuses– que permettait la pharmacopée moderne.


  Il fit tourner plusieurs fois cette pensée dans sa tête et se dit qu’il était temps de faire le point. Il n’arrivait plus à ordonner quoi que ce soit. Il était pris dans un maelström de pistes contradictoires et ne savait plus s’il menait une enquête pour comprendre la mort de Pricilla ou s’il n’était qu’un vulgaire sujet d’expérience bombardé de stimuli dont on analysait le comportement.


  Il pénétra dans le premier bar venu. Ce sang trop pur qui lui léchait les veines avait sérieusement besoin de quelques toxines.


  Sixième partie

  Toutes les couleurs du noir


  I


  Botkine cherchait des indices sous le sable, dans la vase. Un message avait été écrit dans la masse semi-organique du fond de l’océan mais seul un ver marin aurait pu en déchiffrer la nature après avoir parcouru l’intégralité des galeries que constituaient les mots. Il ne parvenait, quant à lui, qu’à les détruire. Il grattait et tout s’effondrait. Il croyait apercevoir l’amorce d’une lettre mais le sable et la vase réduisaient ses espoirs en fumée avant qu’il puisse trancher. Ce qu’il prenait pour la pointe d’un A n’était peut être qu’un demi-M et l’arrondi d’un G pouvait aussi être celui d’un Q…


  Il avait dormi quatre heures en très grande profondeur.


  Et maintenant, il avait l’impression de refaire surface après une marche harassante au fond des mers, dans un scaphandre taillé dans un cuir épais aux articulations et aux renforts métalliques, en plomb ou en cuivre.


  Il était près de midi.


  Après s’être décrassé les neurones à l’aide d’un bol d’Amphécafé, avoir mangé quelques barres vitaminées et ingurgité une rasade de scotch-benzédrine pour se donner un coup de fouet, Botkine enclencha le micropochette qu’il venait de glisser dans l’une de ses poches peaucières. Il s’installa en tailleur dans sa coque à viande et déplia l’écran-mouchoir sur ses genoux.


  


  Il dressa d’abord la liste de toutes les personnes qui l’avaient conduit, directement ou indirectement, à recevoir une chimère surnommée Ardog dans ses bras:


  


  • Esméralda, proxénète (de luxe).


  • Abraham Flighenstein, astronaute (de luxe).


  • Katleen Slobovtna, flic (de luxe).


  • Isabella Von Trauer, couturière (de luxe).


  • Charid Corlambo, généticien (de luxe).


  • Mona Ebner, étudiante (de luxe), fille de


  • Jacques Ebner, P.-D.G. et


  • Angéla Ebner (?).


  • Anton Ravon, savant fou (de luxe).


  • Ardog et Ragod, siamois chimériques.


  


  Botkine parcourut l’écran des yeux et fut impressionné par la brochette de sommités qui s’affichait devant lui.


  S’il était sur la bonne piste, cela signifiait que cette histoire prenait probablement naissance dans les souterrains fangeux du pouvoir…


  Botkine s’apprêtait à continuer son diagramme synthétique lorsqu’il réalisa qu’il avait oublié un personnage capital.


  Il le rajouta en tête de liste en affichant un sourire aigre.


  


  • Pricilla Rosetawer, clownviewer.


  


  S’il y avait un lien entre tous ces personnages, la boucle ne pouvait être bouclée qu’en un seul endroit: sur le cadavre de Pricilla.


  


  Tout ce qu’il venait d’écrire tomba alors au fond du “puits”.


  Son carnet de bord lui signalait qu’il contenait un message non encore consulté.


  Son cœur se contracta comme s’il avait été violemment pressé par la main tétanique d’un vampire anémié.


  Il regardait le tas de lettres entre ses jambes; une perspective saisissante. Botkine fit mine de vouloir les ramasser. Le carnet de bord s’ouvrit.


  


  I love you my Intrepid Oister, lut-il sans comprendre.


  Mais il s’attendait plus ou moins au reste. Le message était signé Pricilla et il était daté du jour de sa mort.


  Il n’avait plus touché à son micropochette depuis cette date.


  Botkine ne put rien faire d’autre que laisser pendre sa mâchoire pendant cinq bonnes minutes, comme s’il venait de subir une violente séance d’électrochocs.


  


  Cette phrase n’avait a priori aucun sens. Pricilla ne lui parlait jamais en anglais et ne l’affublait jamais d’aucun sobriquet, fût-il aussi baroque que celui d’huître intrépide. Il ne voyait d’ailleurs pas quel rapport il pouvait entretenir avec cet animal.


  Conclusion: il s’agissait d’un code.


  Pricilla lui avait laissé un message. Il devait donc être en mesure de le déchiffrer. Lui, plus facilement qu’un autre. Sinon cette procédure n’aurait eu aucun sens.


  Pricilla n’aimait pas particulièrement les carnets de bord, agendas-lunettes et autres gadgets électroniques. Elle travaillait dans l’audiovisuel mais conservait une curieuse nostalgie pour les marqueurs et les petits bouts de papier écrits à la sauvette… En temps normal, elle n’aurait jamais usé d’artifices typographiques. L’explication se cachait sûrement là: une phrase en italique d’où se détachait deux lettres capitales qui n’avaient pas spécialement de raison d’être: I etO.


  IO.


  Il avait mit sa bouche en cul de poule et prononcé plusieurs fois ce mot, avec la langue qui vibrait ridiculement entre le palais et les incisives, mais cela ne signifiait rien pour lui.


  L’ordi de Pricilla avait le durillon chargé de dicos et d’encyclopédies… Botkine se dirigea vers la cuisine en pensant à nouveau tenir une piste mais en n’étant pas plus avancé que le jour où Pricilla lui avait été livrée, saucissonnée comme une momie égyptienne.


  


  «… Dans la mythologie grecque, Io était une divinité fluviale d’Argos, et fille d’Inachos. Pour la soustraire à la jalousie d’Héra, Zeus la transforma en génisse. Mais Héra envoya un taon qui s’attacha aux flancs d’Io. Pour lui échapper, celle-ci traversa la mer Ionienne et parvint en Égypte…»


  À chaque information nouvelle, Botkine essayait d’établir un lien entre cette histoire rocambolesque et la sienne mais il ne faisait qu’accroître un mal de crâne naissant. Il se servit un grand verre de scotch-benzédrine pour y voir plus clair.


  Ce qui se produisit.


  Mais l’alcool n’y était pour rien.


  La suite précisait qu’une fois arrivée en Égypte, Io avait reprit sa forme première pour donner naissance à Epahos et qu’elle fut ainsi confondue avec la déesse égyptienne Isis…


  Isis? Botkine fouillait distraitement dans les piles de prospectus et de notes disséminées sur la table.


  «… Osiris avait été débité en morceaux par Seth, quatorze exactement, qu’il dispersa. Isis parvint à en récupérer treize et réussit à faire renaître Osiris. Elle fut donc à l’origine de la résurrection d’Osiris et elle conçut de lui son fils Horus qui réussit ensuite à venger son père…»


  Botkine retira le dériveur synaptique qui commençait à lui chatouiller les tempes.


  Il tenait dans sa main droite le prospectus aux couleurs criardes que Katleen Slobovtna avait déniché lors de sa première visite. Mais cette fois-ci, son contenu ne lui était pas indifférent.


  


  Si l’agitation urbaine vous hérisse le poil, si les plastitentacules de votre partenaire vous empêchent de jouir, si votre journée pèse des tonnes, si la nuit vous angoisse, si la déprime gagne chaque jour du terrain sur vos organes éreintés et si vous avez été suffisamment malin pour placer votre argent sur quelque side-cave flamboyant ou, tout simplement, si vous avez hérité de votre richissime grand-mère un service à thé et un pécule non négligeable, n’hésitez plus.


  Isis vous ouvre les portes du Paradis


  Un an sur une planète de rêve. Plages et forêts, sable et galets, neige et nuage. Habitations individuelles isolées et intégrées au site. Gibier foisonnant, rivières poissonneuses, espaces cultivables. Une nouvelle vie de trappeur vous attend. N’hésitez plus. Arrêtez de dépenser inutilement votre argent pour des parures dermotropes qui vous laissent indifférents ou pour avaler des sachets de synthéviande qui vous arrachent une vilaine grimace.


  Isis, la compagnie de l’aventure totale, vous propose un vol mensuel à destination de Paradis. Le retour est gratuit mais lorsque vous aurez goûté les joies saines de la vie en plein air, revenir sur Terre vous paraîtra absurde.


  Isis, c’est cher


  mais c’est dire au revoir à l’Enfer!


  ISIS, compagnie astronavale agréée par le syndicat du tourisme des Nouvelles Nations du Nord, est dans l’obligation de signaler à ses clients potentiels qu’elle ne peut, en aucun cas, être tenue responsable d’un éventuel accident lié à la nature sauvage de la planète PARADIS même si celui-ci devait entraîner la mort de l’intéressé.


  


  Un échantillonnage de métatasts était là pour corroborer les charmes du voyage et du service offert par la Compagnie. Botkine en lécha quelques-uns et eut la vision fugitive de superbes forêts tropicales grouillantes de vie, de lagons aux eaux limpides griffées par des coraux multicolores… Arc tendu… flèche perçant la panse velue d’un petit mammifère porcin… Grillade au feu de bois, au crépuscule, devant une maison individuelle, avec terrasse et véranda…


  Les clichés se succédaient. Toute la panoplie du retour à la vie sauvage excessivement idéalisé.


  


  Botkine se servit un verre de Sambra-Cruz. Il regretta de ne plus avoir de larves de dynaste. Seul un Ramon-Ramirez pouvait encore le calmer. Il avait l’impression d’avoir la cervelle transformée en spaghettis: une gigantesque fourchette roulait des paquets d’axone, arrachant les dendrites comme s’il s’agissait de vulgaires plastipressions. Pour un rodéomane cela se traduisait par un mot: surmenage.


  Que venait faire la compagnie Isis dans toute cette histoire?


  La liste des personnages clefs était de nouveau affichée sur l’écran-mouchoir.


  A priori, seul Abraham Flighenstein (et son récent voyage) présentait certains points de convergence avec la compagnie d’astronavigation.


  Mais Abraham Flighenstein, à cette heure, était probablement mort ou si peu vivant qu’il était inutile de chercher à le rencontrer.


  Botkine coiffa à nouveau le dériveur synaptique et s’amusa à établir toutes les corrélations qui pouvaient exister entre les différentes personnes de la liste.


  Il en arriva assez rapidement à la conclusion suivante:


  Seule Esméralda était susceptible d’avoir rencontré au moins une fois les autres individus, qui avaient tous la “stature” ou le statut nécessaires pour être invités à l’une de ses soirées.


  Katleen était la seule à pouvoir connaître, par ses fonctions et les fichiers auxquels elle avait accès, la vie privée de l’ensemble des personnes concernées.


  Elles avaient toutes deux le pouvoir et les moyens de manipuler n’importe quel individu. Mais cette puissance les rendait également insaisissables. Avant d’établir leur éventuelle responsabilité, Botkine devrait démasquer quelques intermédiaires.


  Abraham Flighenstein? Botkine le voyait plutôt du côté des victimes et ce, depuis son retour. Il en savait trop et avait été dans l’obligation de quitter la piste de danse.


  Isabella Von Trauer? Difficile de la suspecter d’autre chose que de frivolité… Le piège des apparences méritait-il d’être contourné?


  Les autres suspects étaient liés au centre Drosophiles et donc à la création des siamois chimériques Ardog et Ragod.


  Le centre était probablement l’un des nœuds de l’intrigue.


  ARDOG et RAGOD.


  Botkine avait isolé les noms sur l’écran.


  AR-DOG, ARaignée-chien –le gentil “toutou”, comme l’avait appelé Anton Ravon, et RAGOD– son anagramme, son faux jumeau.


  Il fut secoué par une sorte de malaise cellulaire. Il écrivit le nom en minuscule en ajoutant un accent:


  Râ god: le dieu Râ.


  Grand dieu égyptien d’Héliopolis.


  «Osiris, un dieu de la terre et Râ (ou Rê) un dieu du ciel: le corps et l’âme du dieu».


  Ces informations étaient encore toutes fraîches dans la cervelle de Botkine. Il venait de passer une heure en dérive synaptique à éplucher les méandres de la mythologie égyptienne.


  Et il démasquait maintenant une autre figure importante de cette religion, tout comme… ISIS.


  


  Cela ne pouvait pas être le fruit du hasard.


  Un homme, aussi secret soit-il, ne peut s’empêcher de semer des signes, pensa-t-il. De signer son itinéraire. De marquer sa présence. Celui –ou celle– qui a baptisé les siamois chimériques a également baptisé la compagnie d’astronavigation.


  Pricilla aurait donc découvert un secret concernant la Compagnie. Elle aurait ensuite été tuée par l’araignée mutante. Il existerait donc une (ou plusieurs) personne(s) liée(s) à la compagnie Isis ET au centre Drosophiles.


  Et si Abraham Flighenstein avait un rapport avec ce meurtre, c’est dans l’espace qu’il faudrait le chercher.


  Entre la Terre et Paradis, par exemple.


  Botkine n’aimait pas particulièrement voyager.


  Mais il avait vraiment besoin de vacances.


  II


  Botkine sirotait un Ramon-Ramirez qu’il estimait, pour la première fois depuis bien longtemps, mérité, lorsque la porte d’entrée grésilla. Il pensa aussitôt au lieutenant Slobovtna et se dit que tous ses plans étaient à l’eau.


  Katleen était sûrement télépathe. Elle avait installé un micro-ampli quelque part dans l’appart. Dans la cuisine, près de l’ordi de Pricilla, par exemple. Et elle savait déjà tout. Elle savait qu’il avait l’intention d’aller faire un petit tour du côté de Paradis, sans prévenir personne, bien sûr. Un voyage incognito, gueule rectifiée, carte d’identification corrigée… Au lieu de cela, il allait être transformé en purée par une araignée mutante à la bedaine féline qui ronronnerait de plaisir en lui plantant ses chélicères dans la poitrine…


  Il ouvrit le sas diaphragme.


  Et le sol se déroba sous ses pieds.


  Il ne s’agissait pas de Katleen.


  


  Elle franchit le sas en titubant.


  Comme si l’appart-navette de Botkine s’était amarré à la station orbitale de la mort.


  Et Pricilla en profitait pour venir prendre un verre.


  


  Ses maxillaires étaient taillés dans du marbre. Il essayait d’articuler… une phrase… un mot… mais il ne parvenait qu’à gémir. Il avait cru tenir une piste et la situation lui échappait à nouveau. Plus que jamais.


  Pricilla.


  Elle s’était arrêtée au milieu du salon et paraissait humer l’air tel un chien. Comme si elle cherchait une odeur particulière qui lui confirmerait qu’elle était bien au bon endroit. Comme si elle devait restructurer sa mémoire par une minutieuse vérification sensorielle.


  —Priss.. illa…


  Harry avait enfin réussi à actionner muscles et tendons, à libérer son articulation temporomandibulaire pour prononcer le mot fatidique. Ce mot qui lui faisait accepter la présence de sa compagne, qui permettait à une morte d’éclabousser à nouveau son existence.


  Elle le regarda du coin de l’œil. Plissa ses paupières. Ses gestes étaient ceux d’une personne pâle, fatiguée, aux traits tirés. Un revenant qui n’aurait pas eu le temps d’ajuster correctement sa peau. Mais en y regardant de plus près, l’ectoderme de Pricilla était tout ce qu’il y avait de normal: lisse, tendu, hâlé. Cette impression spectrale ne prenait source que dans sa gestuelle chaotique. Ses mouvements étaient comme décalés, accordés sur un autre plan de réalité.


  Sans cela, elle était identique à l’image qu’en gardait Botkine.


  La dernière fois qu’il l’avait vue.


  La veille de sa mort.


  Identique dans les moindres détails, jusqu’à la collane-serpentelet qui ondulait à la base de son cou, à la combipapier bleu nuit que ses seins arrondis crevaient telles des planètes étrangères.


  Et le temps se mordit la queue.


  L’homme le plus dépravé n’aspire finalement qu’à la tranquillité, pensa Harry, même s’il s’agit du repos ultime dans lequel vous plongent les plus grands sévices corporels.


  Pricilla était là, devant lui, et il était si simple de l’accepter. Si réconfortant. Il ne désirait même pas savoir ce qui s’était passé. Il ne s’était rien passé. Le temps avait repris son cours normal, tout simplement. La mort de Pricilla et tout ce qui en avait découlé n’était qu’un pur délire hallucinatoire. Il l’avait quittée la veille. Et elle était de nouveau là. Chez elle. Tout simplement chez elle.


  Il réussit à sourire.


  Pricilla s’approcha de lui, et l’embrassa timidement sur la bouche. Elle le prit par la main et l’entraîna vers la niche sensitive.


  Botkine planait. Il avait l’impression d’avoir ingurgité un litre de scotch-benzédrine. Pricilla avait réglé le variateur d’ambiance sur “pénombre musquée”. La lumière se délita dans des senteurs boisées et des myriades d’insectes se mirent à bruire derrière les parois de la niche sensitive. Elle n’avait pas encore prononcé une seule parole. Mais il n’avait pas dit grand-chose non plus et ne s’inquiétait pas outre mesure de ce silence intemporel.


  Leurs mains se touchèrent. Aussitôt après, leurs lèvres s’unirent.


  Botkine s’était débarrassé de son peignoir et palpait le corps de Pricilla, forçant sur la combipapier, essayant de la déchirer pour savourer enfin pleinement cette peau qu’il n’avait plus touchée depuis… mais la combipapier refusait de céder, refusait de se soumettre à sa fonction première de vêtement jetable. Elle ne craquait pas comme elle aurait dû le faire, non plus. Harry éprouvait comme un malaise. Ses doigts rencontrèrent les seins de Pricilla.


  «Fai… re… l’a… mour…», gémit-elle.


  C’est ce que comprit Botkine. Les premiers mots de sa compagne.


  Ses mains caressaient la poitrine de Pricilla et ne percevaient aucune solution de continuité entre la combipapier et la peau des seins. Comme si rien ne les différenciait… comme si la combinaison qui recouvrait le corps de Pricilla était la continuation de sa propre chair.


  Il sursauta.


  Les mains de Pricilla caressaient ses jambes. Elles étaient soudain froides et visqueuses contre sa peau. Comme si deux serpents aux corps recouverts de longues écailles molles rampaient entre ses cuisses pour aller se lover près de son sexe.


  Il hurla.


  La parenthèse tranquille volait brusquement en éclat. Le temps se débouclait et le cauchemar envahissait à nouveau la réalité.


  Il voulut se redresser, mais les serpents s’entortillaient maintenant autour de ses reins.


  «Fai… re… l’a… mour…», gémit à nouveau la créature qui se tortillait dans l’ombre, tout contre lui.


  Il céda à la panique.


  Ses mains raclaient la paroi de la niche. Il battait des pieds.


  «Fai… re… l’a… mour…», répétait inlassablement la créature. Elle ne paraissait pas se formaliser des efforts désespérés que Botkine mettait en œuvre pour se libérer. Ses bras s’étaient transformés en serpents ou en lianes et sa force paraissait sans limite. Ses lèvres venaient se coller sur le visage de Botkine puis se décollaient en un bruit de succion spongieux…


  «l’a… mour…»


  Un autre serpent était venu lui enserrer le front, lui plaquer la tête contre les plastiboudins.


  Les doigts de Botkine s’engouffrèrent dans l’une des excavations de la niche sensitive. Il ne réfléchissait plus. Il sombrait dans le cruel automatisme qu’engendre la peur. Ses doigts pianotèrent la console, la porte métallique coulissa et la lumière inonda brusquement l’habitacle.


  Les extensions de la créature se rétractèrent aussitôt.


  Botkine en profita pour se redresser et bondir à travers l’ouverture. Au passage, il piétina la chose qui n’essayait apparemment plus de le retenir.


  Il se précipita vers le lavabo le plus proche et vomit un jet de bile. L’angoisse boxait son estomac. Il laissa couler un filet d’eau sur sa tête pendant plusieurs minutes.


  La même litanie gémissante provenait toujours de la niche sensitive.


  «Fai… re.. l’a… mour… fair… l’am… our… fai… re.. l’a… mour… fair… l’am… our…»


  «Pricilla, murmura-t-il en essuyant son visage, qu’ont-ils fait une nouvelle fois de toi?»


  Il se dirigea lentement vers l’alcôve.


  Toute peur avait disparu. Mais un profond dégoût gagnait l’ensemble de ses cellules.


  


  Des agglomérats serpentiformes s’entremêlaient au centre de la couche. De longues anguilles brunes aux nageoires vertes. Ça et là, traînaient encore quelques fragments du corps de Pricilla: un doigt, un bout de sein, un morceau de combipapier. Sa tête trônait au sommet de l’ensemble. Vision abyssale d’un crâne de naufragé échoué sur un tapis d’algues, à moitié dévoré par une poissonnaille vorace.


  Et la tête, crâne caoutchouteux aux cheveux de goémons, expulsait des mots de plus en plus informes.


  «faiiiiii… mouOuouOur… faiifaiii… aaamouOuouOur…»


  Botkine se contenait avec peine. Il ne pensait qu’à fracasser cette chose horrible qui se métamorphosait sur sa couche. Ses mains tremblaient. Il jetait de rapides coups d’œil dans la pièce, à la recherche d’un objet contondant. Il ne pourrait pas tenir bien longtemps.


  Les borborygmes cessèrent brusquement.


  Les restes du crâne coulèrent comme de la cire, puis se transformèrent à leur tour en anguilles feuillues.


  Il n’y avait plus maintenant sur la couche qu’un tas d’algues entremêlées, inerte.


  


  Le temps s’était à nouveau bouclé. Sur l’horreur.


  Sa pensée faisait des ricochets entre le cadavre de Pricilla dans son cocon et l’étrange scène dont il venait d’être le témoin.


  Mais cette fois-ci, aucune grenade de pollen métabolique ne lui avait explosé au visage. Aucun message subliminal n’était venu l’éclairer un tant soit peu sur la situation présente.


  Il se sentait tomber dans un puits sans fond. Plus rien n’avait de sens. Il devenait fou, tout simplement. Tout ce qu’il croyait voir n’était qu’émanation psychotique, délire hallucinatoire. Il avait cru jouer le rôle du paumé qui se transforme en héros, devenant l’espace d’un instant un privé aux déductions fulgurantes.


  Mais il était tout simplement givré et avait peut-être tué lui-même Pricilla…


  Comme plus rien n’avait de sens, tout devenait possible…


  Il s’arracha brusquement à cette dégravitation mentale en hurlant.


  Il venait d’identifier malgré lui un nouveau signe. Fragile, encore indéchiffrable, mais concret. Un signe qui reliait l’apparition de Pricilla aux événements passés, à la réalité passée, au centre Drosophiles.


  Le tapis végétal du parc et les restes de Pricilla étaient de même nature.


  III


  Cette fois-ci, Botkine n’avait pas eu besoin de faire disparaître le corps. Il s’était contenté de jeter quelques kilos d’algues à la poubelle après en avoir récupéré un fragment.


  Il y a vraiment de l’eau là-dessous, lui avait dit Mona en le voyant tituber sur la “pelouse” du parc. Botkine avait donc trouvé un bocal qu’il avait à moitié rempli d’eau. Et le petit bout d’algue flottait, ridicule, dans cet aquarium improvisé, paraissant changer perpétuellement de forme derrière le verre bombé. Il n’avait pas pu se résoudre à tout jeter, même si cela lui répugnait de garder chez lui un bout de ce qui avait été un moment Pricilla. Il en aurait besoin plus tard, pour le comparer au “gazon” du parc.


  Il faisait des efforts constants pour ne pas laisser fuir sa pensée vers de dangereuses contrées où la logique cède le pas à l’irrationnel. Il se répétait sans cesse qu’il était inutile d’essayer de tout expliquer. Il n’y arriverait pas. Il devait reprendre son enquête là où il l’avait laissée. Et essayer de relier les événements récents à l’ensemble de façon progressive. C’était le seul moyen de repousser le moment où il deviendrait complètement dingue.


  Il devait d’abord vérifier si l’algue qui végétait sur l’une de ses étagères provenait bien du centre. En apprendre un peu plus sur Angéla Ebner aussi. Sur la maîtresse de Ragod, “l’âme du dieu”. Et faire un tour sur Paradis.


  La compagnie Isis n’était peut-être qu’une façade. Les grands criminels ne peuvent pas s’empêcher de signer leurs forfaits, de semer des indices. Toute création n’est que faux-semblant, clin d’œil, subterfuge. Les psychotueurs se rapprochent en cela des grands auteurs tragiques qui égarent leurs personnages dans une forêt de symboles. Les psychotueurs s’en chargent eux-mêmes et sont en permanence les véritables auteurs de leur histoire.


  En pensant cela, Botkine tenta une interprétation.


  Osiris, dieu de la terre, avait été débité en morceaux. Isis avait récupéré les morceaux et reconstitué Osiris. Râ était le dieu d’Héliopolis, le dieu du ciel et du soleil.


  Ce qui pourrait se traduire par: Les passagers sont débités en morceaux entre la Terre et le ciel (la planète Paradis) et Isis (la compagnie) récupère le tout pour faire du trafic d’organes.


  Une théorie simpliste qui ne satisfaisait pas vraiment Botkine mais, dans l’état actuel des choses, il ne trouvait rien de plus élaboré.


  Il devait obligatoirement passer par le centre pour en savoir plus.


  Sa confiance en une perverse Lolita était plus que limitée mais il n’avait pas vraiment le choix. Il ne lui restait plus qu’à se procurer les coordonnées de Mona Ebner.


  IV


  Botkine avait été plutôt surpris. Mona Ebner figurait dans l’annuaire électronique en code Z, un code de syntonisation automatique qui était attribué à tout numéro volant: phone de poche, intraphone laryngé, cabines d’aéronef… jusque-là rien d’étonnant. Les numéros volants avaient l’avantage de ne pas indiquer votre lieu de résidence –même si votre combiné trônait en fait au-dessus de votre coque à viande– sauf pour les bungalows des quartiers pliants où toute communication particulière démarrait par l’énoncé automatique du numéro de dalle. Les quartiers pliants étaient en général habités par des travailleurs nomades qui passaient d’un complexe urbain à un autre au gré des fluctuations des offres d’emploi. Et les diverses sphérocraties gouvernantes aimaient bien contrôler les individus de passage.


  N’importe quel phone volant qui pénétrait dans un quartier pliant était aussitôt syntonisé sur le numéro général de la dalle magnétique et identifié par le “réseau” de Narcose.


  


  Elle habitait un quartier pliant de la banlieue est, une zone de rénovation intense où les dalles magnétiques fleurissaient. Et ça, c’était plutôt surprenant.


  Mona n’avait plus qu’une semaine pour boucler sa thèse sur l’araignée spationaute de Van de Weld. Elle avait donné rencard à Botkine au bar de la Trique au Thé, qui était probablement le tripot officiel de la dalle 108.


  «Je n’ai pas trop de temps à te consacrer, lui avait dit Mona. Mais je veux bien répondre à une ou deux questions tout en buvant un verre en ta compagnie. Je ne sais pas si j’aurai le temps d’en faire plus.»


  Il y avait eu comme un bruit de lèvres humectées et Mona avait coupé la communication.


  


  La dalle magnétique 108 n’était pas très importante. Elle pouvait accueillir environ un millier de véhicules transformables.


  Le bar de la Trique au Thé avait la forme d’un étrange wagon. Vert bouteille, aux hublots entourés de décorations tarabiscotées en néobois. Sur les portes métalliques de l’entrée aux coulures de rouille quelqu’un avait bombé à la peinture blanche: Le tramway de tous les désirs.


  Botkine n’en comprit pas le sens et n’aurait su dire si l’inscription était sauvage ou officielle. Il poussa l’un des battants de la porte.


  Il se retrouva dans un saloon digne d’une vieille fiction sur la conquête de l’ouest américain.


  Cuivre et néobois constituaient une architecture intérieure étonnante. Derrière une atmosphère enfumée se silhouettait un comptoir, surmonté d’une gigantesque glace murale dans laquelle se reflétait la trogne explosée des buveurs. Sur la gauche, un escalier chantourné montait vers les hauteurs, vers les coursives qui surplombaient la pièce. Une hauteur de plafond considérable donnait à l’ensemble une touche piranésienne quelque peu vertigineuse.


  Botkine fut pris d’une quinte de toux. Il n’était pas trop friand des drogues fumables et la fumée pénétrait dans ses bronches en irritant tout ce qu’il y avait de muqueux sur son parcours.


  Il pénétra dans l’établissement en titubant.


  La clientèle était essentiellement composée de routards qui avaient planté pour quelques semaines ou quelques mois les grappins magnétiques de leur Taticar ou de leur Homobile sur la dalle 108, mais il y avait aussi quelques professionnels du poker-lame venus défigurer les routards les plus maso, des trans en culotte métal, des caméléones aux éponges mimétiques fatiguées qui laissaient apparaître leur carcasse en fibrométal au milieu d’un ventre bedonnant ou d’une poitrine dissymétrique, et une nuée d’entraîneuses maison habillées de robes rose et bleu virevoltantes de dentelles, véritables fées de cet espace hors du temps.


  L’une d’elles accosta Botkine.


  «Tu m’offres une petite coupe, mon chou?»


  Il la dévisagea en faisant papilloter ses yeux encore irrités par la fumée. Elle était plutôt mignonne. Une poitrine opulente, les yeux bleus, les cheveux blonds, comme toutes les autres serveuses-entraîneuses.


  Il se força à sourire.


  «Je m’excuse mais j’ai déjà un rendez-vous.»


  La blonde platine plissa le nez, retroussa les lèvres.


  Une mimique particulière qu’il reconnut aussitôt. Il oblitéra mentalement la perruque et les lentilles de contact. Avec les cheveux roux et les yeux verts tout rentrait dans l’ordre.


  


  Elle l’avait conduit dans une alcôve biplace. L’ambiance sonore pénétrait dans la cabine par les bouches d’aération. Des flots de paroles qui s’entrecroisaient tels des filets de sang s’échappant d’un cadavre plombé à la sulfateuse.


  «Tu fais ça pour le plaisir ou pour le fric? lui demanda-t-il en sirotant un verre de scotch-benzédrine. (Elle avait pris un cocktail d’Étoiles, la boisson la plus chère de la boîte).


  —Les deux. J’aime le sexe, violent, inconnu, le jeu, les rencontres, le risque, les aventures… Tu l’as peut-être remarqué, non?


  Botkine sourit.


  —Et le fric? Ton père…


  —Mon père est un maquereau et je tiens à garder ma liberté. C’est un gestionnaire, un arriviste, un gouvernant véreux. Il sait à peine ce que signifie un ­crossing-over ou une duplication macromoléculaire. Il dirige le centre Drosophiles comme toutes les autres entreprises que se partage la sphérocratie narcotique et…»


  Un bruit de verre brisé couvrit la conversation.


  


  Mona invita Botkine à la suivre. L’ambiance sonore des alcôves ne facilitait pas spécialement les discussions. Elle le prit par le bras pour lui faire traverser le ballet brownien des habitués du bar, puis ils grimpèrent l’escalier en faux bois, imposant, véritable décor pour un film démesuré –Botkine imaginait leur progression filmée par Orsup Welsa, le bidim le plus à la mode dans le milieu branché de Narcose.


  Ils débouchèrent sur la coursive frontale. De haut, la vue était saisissante. Mona ne lui laissa pas le loisir de s’extasier, l’entraîna vers une des portes. Elles étaient toutes peintes d’une couleur différente. Celle qu’ouvrit Mona était blanche.


  «Et ta mère? Tes rapports avec elle sont aussi radicaux?


  —Voilà ma cabine. Pas mal, non?»


  Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.


  «Ma mère… Mona ricana. C’est elle qui a introduit mon père dans ce milieu, qui a fait son éducation. Angéla le considère un peu comme sa chose et lui ne se rend compte de rien. Ou presque. Elle tire les ficelles et il travaille nuit et jour pour consolider un pouvoir qu’il ne possèdera jamais vraiment. Elle joue, maîtresse luciférienne, et il lui a vendu son âme depuis longtemps…»


  En voyant les instruments qui traînaient un peu partout dans l’alcôve, cuirs graissés et métal lustré, Botkine se dit que Mona n’avait pas été épargnée par l’hérédité parentale. Elle avait tout simplement transféré dans le sexe les rapports de force sado-masochistes qui unissaient ses géniteurs.


  Elle l’invita à s’asseoir sur un siège d’apparence inconfortable.


  «Et que fait Angéla, à part ça? lança Botkine.


  —Tu penses que ma mère a quelque chose à voir avec…»


  Mona étira son cou et haussa les sourcils, espérant que Botkine finirait la phrase qu’elle venait d’entamer.


  «Je ne te dirai rien de plus que ce que tu sais déjà. Ou tu es de l’autre côté de la barrière et tu en sais plus que moi, ou tu ne sais presque rien et il vaut mieux que tu en restes là.


  —En tout cas, tu l’aimais. On peut sentir ça dans tous tes gestes, toutes tes intonations», conclut Mona en esquissant un sourire triste.


  Elle envoya valdinguer ses bottines puis elle dégrafa sa robe et une avalanche de tissu tomba sur le sol.


  Elle portait un justaucorps en biolatex.


  «Qu’est-ce que tu fais?


  —Je me mets à l’aise et je te conseille d’en faire autant. Elle pouffa, fit un large geste de la main. On n’est pas obligés d’utiliser le matériel, tu sais?»


  Les couleurs.


  Mona avait une peau blanche. Et la chair de poule. Une peau de lait caillé.


  Combi de nuit. Noir sur blanc.


  Cheveux roux, poils roux, yeux verts.


  Il ne résista pas aux couleurs.


  Et le biolatex fondit là où il posa les mains, laissant apparaître un sein à l’odeur de vanille.


  Pour commencer.


  V


  Il faisait maintenant confiance à Mona. Et c’était peut-être une erreur. Mais il en avait marre d’être seul, de soupçonner tout le monde, d’être d’un côté et l’univers de l’autre. Il ne serait de toutes façons pas le premier à s’exclamer, sur fond de musique larmoyante, un filet de sang coulant à la commissure des lèvres, «Salope! tu m’as trahi!». Puis sa tête basculerait et tout serait enfin terminé…


  Pour l’instant, il attendait une réponse, la dernière avant de prendre quelques jours de vacances sur Paradis.


  Il en avait déjà eu une. Plutôt satisfaisante. Angéla Ebner possédait 66,6% des parts de la compagnie d’astronavigation Isis.


  Il attendait maintenant les résultats que Mona devait lui fournir sur la nature du petit bout d’algue qu’il avait conservé. Mais pour lui, le doute n’était déjà plus permis.


  Angéla Ebner établissait un lien évident entre le centre Drosophiles et la compagnie d’astronavigation Isis. Il ne restait plus qu’à trouver lequel.


  


  Ces derniers jours, Botkine avait régulièrement pompé son compte-crédit. Avec le fric de Teddy Monk, il devait avoir assez de liquidités pour disparaître sans laisser de traces.


  Mona lui avait indiqué un remodeleur de tronches qui faisait affaire –entre autres– à la Trique au Thé. Il avait derrière lui dix-huit ans de chirurgie plastique, dont dix en tant que spécialiste du visage. Ses goûts pour les pratiques sexuelles avec des espèces animales en voie d’extinction l’avaient contraint à quitter les limites de son cabinet pour renflouer son compte en banque. Un moyen comme un autre de savoir rapidement si Mona était une balance.


  Botkine avait acheté une verrue de façade, modèle standard. Le confort n’était plus de mise. Et il était prêt à quitter son appart à tout moment, les poches peaucières bourrées de crédits.


  


  Il faisait les cent pas dans le salon en sirotant distraitement un scotch-benzédrine, lorsque son phone-poignet grésilla.


  Il espérait Mona et il eut Katleen.


  Elle voulait le voir ce soir.


  Mona Ebner avait été retrouvée morte, atrocement mutilée, derrière un des labos du centre.


  Malgré le caractère horrible de la nouvelle, Katleen avait l’air plutôt ravie de lui annoncer la nouvelle.


  «Tu la connaissais bien, n’est-ce pas?», lança-t-elle.


  Botkine ne répondit même pas. Il coupa la communication. Son corps s’était soudain mis à ruisseler.


  Il mit la verrue dans un petit sac à dos avec quelques parures dermotropes, coupa l’alimentation de l’appart, switcha à travers la porte-caoutchouc et brouilla le code d’accès. Cela ne servirait probablement pas à grand-chose mais il ne prenait plus la peine de réfléchir.


  Pricilla, Flighenstein, et maintenant Mona. De curieuses réductions au silence dont il se sentait soudain horriblement responsable.


  Mona n’avait probablement pas eu le temps d’analyser le bout d’algue.


  Mais la réponse était quand même arrivée.


  Septième partie

  Les mécaniques de la chair


  I


  Harry Botkine évitait soigneusement les quartiers qu’il fréquentait habituellement. Ce soir, personne ne le verrait au bar des Zoizos ou à la terrasse Astralas.


  Et Katleen Slobovtna ne le trouverait nulle part.


  


  Il avait quitté son appart vers 12h30 et s’était dirigé nonchalamment vers le TexMex de Gédéon Calico. Un vent brûlant cinglait les visages. La rue de la Ponte était une résistance en surchauffe. L’été s’annonçait caniculaire. L’animation, quasi inexistante à cette heure dans une rue réservée au peuple de la nuit, était réduite à néant. Seuls les plus accros avaient tenté l’aventure. Avaient rampé jusqu’au bar le plus proche de leur appart pour terminer affalés au comptoir, la tête plongée dans un aquarium de fraîcheur. Cubes de glace bleue flottant sur une mer ambrée. CLINK! CLINK!


  Gédéon l’avait regardé d’un air surpris. Botkine ne fréquentait le restaurant du chicano qu’à certaines heures tardives de la nuit et ce jour-chaudière n’était pas particulièrement indiqué pour un changement d’habitude.


  «Ne t’inquiète pas, dit-il à l’adresse du restaurateur médusé, je ne fais que passer.»


  Il se dirigea vers le fond de la salle puis descendit vers les toilettes. Derrière un empilement de cartons, il y avait une vieille porte à loquet qui s’ouvrait sur une cour intérieure. Botkine la traversa, emprunta un court boyau ténébreux et déboucha dans la rue des Cocons.


  Les quartiers périphériques étaient plutôt éloignés. Mais il ne pouvait se permettre de prendre un hélitax. Sa carte de crédit risquait de le trahir. Il se mit en marche, dégoulinant de sueur.


  Il n’empruntait que les petites rues, rallongeant ainsi le parcours. Des précautions qui étaient probablement inutiles. Il n’était peut-être pas sous surveillance et ne craignait rien jusqu’à ce soir, jusqu’à ce que Katleen Slobovtna fasse fondre sa porte caoutchouc à coups de brûleur.


  Botkine était cependant persuadé du contraire.


  


  Lorsqu’il pénétra dans le quartier des Singes, le soleil était une pâte de verre orangée qui glissait le long des immeubles les plus éloignés pour se fondre lentement dans le macadam surchauffé.


  La cité crépusculaire prenait des allures de sauna.


  Botkine n’avait pas envie de s’exposer dans des endroits trop fréquentés et il dut se faire violence pour ne pas pénétrer dans un salon de restauration climatisé. Il devait également éviter les bouges qui fleurissaient dans le quartier. Il était difficile d’y passer une soirée sans avoir droit à une altercation ou une descente en règle. Et il préférait ne pas avoir à montrer sa carte d’identification. Il ne lui restait plus qu’à faire la queue à une guérite mobile pour se payer un cornet de cubiviande et un bâton de bière glacée.


  La verrue de façade ne devait pas peser plus d’un kilo mais Botkine avait l’impression qu’il transportait un hélitax sur ses épaules. Il avait marché plus de six heures et ses os étaient des pieux rouillés qui cisaillaient l’intérieur de sa chair.


  Une guérite vint se poser sur le trottoir à quelques mètres de lui. Un homme en descendit, libérant un siège-sangle. Botkine se précipita. La guérite ne s’immobilisait qu’une minute et les places étaient chères.


  Lorsque la guérite s’éleva –elle stationnait à une centaine de mètres de hauteur, au dessous des couloirs d’hélitax– Botkine en profita pour repérer l’entrée de parking la plus proche. Il espérait y trouver une petite place pour nicher sa verrue de façade… Il préférait ne pas imaginer la gueule que feraient ses pieds s’il ne trouvait pas rapidement de dalle libre. Cette image déclencha un rire nerveux et il faillit s’étrangler en avalant un bloc de cubiviande.


  Lorsqu’il quitta la guérite, la nuit avait envahi les artères du quartier et la plupart des façades avaient commencé à décharger leurs éjaculats lumineux, bombardant les rétines des badauds d’hypnopuls ensorceleurs. Impossible de passer une nuit dans une rue pareille sans finir dans les bras d’une lèchefrite ou d’un giton poulpeux.


  Botkine rejoignit péniblement l’entrée du parking. La chance était avec lui. Il y avait des places au troisième sous-sol. Un gardien le fouilla rapidement, un autre l’aspergea d’un aérosol antimicrobien qui puait la vanille.


  Dix minutes plus tard, il trouvait une dalle libre. Elle était à plus de trois mètres du sol. Au deuxième essai, la verrue claqua contre la dalle aimantée et gonfla instantanément comme les joues d’un crapaud-buffle.


  La résine mémoire des verrues de façade n’était généralement pas de première qualité et les formes d’origine se détérioraient peu à peu. L’image de référence était en général un cube plus ou moins spacieux muni d’une ouverture et d’une échelle de coupée. Mais dès la première “mise en forme” qu’enclenchait le rupteur d’aimantation, la verrue prenait souvent des allures de pomme de terre et l’échelle de coupée n’atteignait pas toujours le sol. Les choses allaient bien sûr en empirant de restructurations en restructurations.


  Les verrues les plus anciennes, la mémoire usée jusqu’à la corde, se voyaient parfois frappées du syndrome de l’orange pressée.


  L’amnésie totale. La verrue reprenait en un souffle sa forme de voyage. Un bruit liquide et collant. Comme si une main plongeait brutalement dans un pot de confiture. Et le dormeur se retrouvait compacté dans un bloc de résine guère plus gros qu’un ballon de football. Un petit ballon rouge et blanc décoré de graisse et de sang.


  Botkine grimpa péniblement dans son cube. Il réveilla l’occupant de la verrue voisine mais n’entendit pas ses remontrances. Il avait été happé par le sommeil comme par la langue d’un caméléon géant.


  II


  Mona lui avait donné un numéro de phone mobile: Dr Sangre Sacrélita – 204/05-OSSUAIRE. Elle lui avait précisé qu’il pratiquait dans le quartier des Singes mais ne lui avait pas donné son adresse exacte. Elle ne voulait pas forcer la main du boucher de luxe.


  Lorsque Botkine cita le nom de Mona, le chirurgien accepta de le recevoir le jour même. Il ne pouvait bien entendu pas se permettre de lui indiquer l’adresse de son cabinet sans entrevue préalable. Un “pilote” l’attendrait à quatorze heures au bar de la Viande souriante.


  Botkine était de plus en plus inquiet. Sa parano galopante lui faisait entrevoir un flic à chaque coin de rue. Avec son balluchon-verrue sur l’épaule il se sentait la cible de tous les regards.


  Au bar de la Viande souriante, il alla comme prévu se présenter au barman; ce dernier le conduisit dans un coin sombre de la salle où l’attendait, dans une petite alcôve tapissée de velours bleu, le pilote. Ou plutôt la créature. Botkine ne s’attendait certainement pas à rencontrer un pareil émissaire. Du pilote, elle avait la tenue; une combinaison en latex transparent, tellement serrée que tout son corps paraissait comme écrasé contre une vitre par une main géante, la recouvrait des chevilles au col. Botkine plissa les paupières, prêt à recevoir le souffle ravageur du corps qui allait exploser devant lui.


  Lorsqu’il se fut passablement ressaisi, il put remarquer qu’elle avait le sexe et le crâne rasé et portait de petites lunettes rondes aux verres bleu nuit; les branches traversaient les cartilages auriculaires pour se terminer en énormes pendentifs de forme phallique.


  Botkine déglutit bruyamment.


  «Je m’excuse de ne pas prendre le temps de boire un verre avec vous, mais Sangre a un emploi du temps plutôt chargé. Mieux vaut ne pas le faire attendre.»


  Elle avait dit cela comme un robot-caisse qui réclame son dû.


  «Je vous suis», murmura Botkine, se demandant si Mona ne s’était pas foutue de sa gueule en lui donnant le phone du chirurgien.


  Le pilote se dirigea vers le fond du bar et Botkine réalisa que Sangre Sacrélita avait définitivement quitté l’univers de la légalité.


  


  Une odeur aigre flottait dans ce qui aurait pu être un sas d’attente. Carrelage blanc et sièges sangles. Un moniteur montrait une intervention chirurgicale sur un maxillaire supérieur. Botkine était resté figé dans ce sas immaculé qui s’ouvrait sur l’univers rouge du visage vidéo, travaillé en silence par les microburins.


  «Sangre va vous recevoir dans cinq minutes», psalmodia la créature en un sanglot étouffé, à la limite de l’implosion. Puis elle l’abandonna dans le sas d’attente.


  


  Botkine avait tout de suite pensé que le moniteur retransmettait une intervention en cours.


  Le patient était allongé sur une paillasse. Le chirurgien, assis sur un siège sangle, portait un vidéocasque relié à un cyberscope qui balayait le visage de l’opéré. Il avait également troqué ses mains contre de gigantesques extensions chirurgicales qui s’affairaient à toute vitesse sur la tuyauterie organique du visage dépecé. Du travail d’orfèvre. Une fois l’opération terminée, le patient s’était instantanément redressé, montrant une peau impeccable aux cicatrices à peine visibles.


  «Du beau travail, n’est-ce pas?»


  Botkine se détourna du moniteur et reconnut instantanément Sacrélita. Petit et grassouillet, il portait le même tablier rétro qui l’apparentait aussi bien à un ancien boucher qu’à un praticien de l’art chirurgical. Mais il avait ôté son masque. Et si l’habileté que l’homme avait manifestée dans l’intervention filmée à laquelle Botkine venait d’assister était plutôt de nature à le rassurer, cette tête hâtivement taillée dans un cube de chair, recouverte de cheveux gras disséminés en buissons sur un crâne croûteux, le fit tressaillir.


  Botkine l’imagina aussitôt chaussé de simples lunettes de vidéotransfert et travaillant son propre visage sans anesthésie. Essayant de lui donner une forme abstraite sur laquelle la souffrance pourrait glisser sans laisser de traces. Encore un dingue, pensa-t-il. Et il était loin de se tromper.


  


  Sangre Sacrélita fit pénétrer Botkine dans son antre. Une paroi vitrée séparait le salon de consultation de la salle d’opération automatisée que Botkine avait déjà pu admirer sur moniteur.


  Le vidéocasque était posé sur une tablette mobile qui se mit à suivre Sacrélita comme un petit chien dès qu’il pénétra dans le salon. Botkine se demanda s’il s’agissait d’une psychomachine réduite à sa plus simple expression corporelle ou d’un programme traceur particulièrement performant. Il n’eut pas le temps de réfléchir plus longuement au problème; Sangre Sacrélita l’invitait à s’asseoir dans un siège sangle.


  «Mona m’a parlé de vous la dernière fois que nous nous sommes rencontrés. La dernière fois que ses petites mains ont parcouru mon corps pour activer étaux et écarteurs. Elle n’avait pas d’égal pour manier les aiguilles, les spéculums et les poches intestinales, les goussets du diable et les crochets suspenseurs…»


  Les yeux du chirurgien s’étaient mis à briller d’une étrange lueur et ses mains serraient l’épaisseur du plateau mobile, griffant sauvagement le néobois, comme si un rapport sado-masochiste existait entre cet objet et son propriétaire. Botkine était maintenant convaincu qu’il s’agissait d’une psychomachine. Il se racla la gorge. Il était entre les mains d’un chirurgien maso et espérait que Sacrélita n’était que cela, qu’il ne cumulait pas les déviances.


  «Et elle vous a rencontré, poursuivit le chirurgien. Et elle vous a aidé… Ce n’était peut-être pas une excellente idée…»


  Sangre Sacrélita tourna lentement sa tête et riva ses yeux dans ceux de Botkine.


  «Qu’est-ce que vous me voulez, M. Botkine? Un cadavre ne vous suffit pas? Votre histoire me paraît très sale et je n’ai pas l’habitude de travailler avec des gens qui sèment la mort sur leur passage…


  Botkine renifla. La nervosité investissait son corps de façon aléatoire.


  —Mais… je ne pouvais pas savoir, balbutia-t-il… Que vous a dit Mona?


  Le chirurgien exhala un soupir qui hésitait entre le rire et l’exaspération.


  —Rassurez-vous, elle ne m’a rien dit de particulier… Et je crois qu’il vaut mieux que je n’en apprenne pas plus, n’est-ce pas?»


  Il s’était violemment penché vers Botkine. Son haleine puait l’éther et la citronnelle. Botkine avait envie de vomir. À cette distance, le visage de Sacrélita livrait ses secrets. Cette apparence de viande fibreuse était due à une intrication serrée de bourrelets cicatriciels. Le visage du chirurgien était entièrement labouré. Automodelage? Automutilation? Zone d’offrande à une clientèle sadique? Botkine préférait ne pas connaître la réponse. Ses nerfs commençaient à lâcher. Il ne supporterait pas une nouvelle fois le ton accusateur du chirurgien. Ça le touchait bien trop profondément, comme une main qui perfore la membrane du ventre, déchiquette les viscères et remonte vers la gorge pour étouffer l’organisme de l’intérieur.


  Il se redressa en bousculant le chirurgien.


  «Écoutez… Il est inutile de vous sentir… obligé… oui, c’est cela… obligé de me rendre service. Je vous demanderai simplement de m’oublier… je me débrouillerai autrement!»


  Botkine ne comprit pas très bien ce qui se passait… c’était comme s’il assistait à un tour de magie. Les mains de Sacrélita volèrent devant son visage. Il y eut un éclat de lumière puis un bruit mat sur le sol. Il ressentit comme une brûlure sur sa joue gauche. Il pencha la tête et vit une masse rouge entre ses pieds, un vague morceau de viande. Il redressa la tête et vit le reflet de son visage sur la vitre de séparation, en surimpression du cyberscope.


  Le morceau de viande était sa joue.


  Sangre Sacrélita le regardait en souriant, sa main libéra un petit scalpel qui alla se planter sur la table mobile. Cette dernière parut gémir.


  Botkine palpa son visage. À gauche, les doigts s’enfoncèrent, rencontrèrent la langue, les gencives, les dents et le sang poisseux qui commençait à couler le long de son cou, vers le fond de sa gorge, à envahir sa sale trogne d’écorché. Il se mit à crier. Le sang gicla partout.


  «Je crois bien que vous n’avez plus le temps de trouver un autre chirurgien», dit Sacrélita en claquant des doigts.


  L’assistante-pilote apparut en poussant une civière flottante.


  La tête à viande du chirurgien avait déjà disparu sous le vidéocasque aux reflets de nuit.


  III


  Botkine avait passé une nouvelle nuit dans le parc de stationnement, recroquevillé dans sa verrue, essayant de ne pas trop bouger de peur de faire exploser les lignes de suture qui sillonnaient son visage. Sacrélita lui avait dit que c’était impossible. Le résumé de l’intervention avait fait frémir Botkine. Le chirurgien avait parlé de cultures néoblastiques à potentialités morphogénétiques totales colmatant les zones de découpe tel un mastic à bois bouchant les fissures d’un vieux meuble. Le tout empaqueté dans une résille fibroblastique à forte production de collagène pour accélérer le processus cicatriciel. C’est ce qui donnait pour l’instant à son visage cet aspect pâteux et blanchâtre. «Dans vingt-quatre heures vous aurez retrouvé une peau de bébé, lui avait dit Sacrélita. Les fibres de collagènes vont être captées par une matrice mucopolysaccharidique et une peau toute neuve réclamera les caresses du soleil et les attouchements de la pluie.» Sacrélita savait aussi être poète. Il lui avait fait un forfait d’ami –le chirurgien avait osé l’appeler ainsi– de cinquante mille crédits, pour le ravalement de façade, la carte d’identification et le génoleurre. Ce dernier allait brouiller le code génétique de ses cellules épithéliales pendant environ six mois et berner n’importe quel contrôle d’identité de premier niveau. Pour une telle somme, Botkine aurait presque pu se payer un plasticorps!


  À son retour de Paradis, si retour il y avait, il n’aurait même plus de quoi se payer une bière nitreuse au bar de la Lune noire.


  Il déposa soixante-huit mille crédits, tout ce qui lui restait, sur un compte d’exploitation du Grand Consortium de la Ceinture, sous le nom d’Anton Bioček qui figurait maintenant sur sa nouvelle carte d’identification.


  Puis il pénétra dans le premier bar venu et commanda un scotch-benzédrine. Il était maintenant impatient de voir son nouveau visage, débarrassé de son emballage fibroblastique. Les colonnes-miroirs qui barraient à intervalles réguliers la salle principale de l’établissement lui en donnèrent de multiples profils.


  Sacrélita avait dit la vérité: une peau de bébé. Mais sa joue gauche était barrée par une superbe cicatrice blanche. Une cicatrice au tracé fulgurant qui indiquerait à Botkine et à son entourage la température de ses humeurs.


  «Après avoir manifesté mon ressentiment à votre égard, je ne peux que m’incliner devant l’évidence. Vous désirez ardemment découvrir la vérité… pour vous déculpabiliser, peut-être? avait ironisé le chirurgien. Et je suis dans l’obligation de m’en féliciter.»


  La virgule cicatricielle était devenue rouge.


  Sangre Sacrélita n’avait pu s’empêcher, comme tout grand artiste, de signer son œuvre.


  


  Botkine avait testé sa nouvelle carte d’identification en circulant en hélitax. Les bureaux de la compagnie Isis étaient situés dans le quartier –huppé– des Plumes, à une dizaine de kilomètres du quartier des Singes. Et Botkine n’avait aucunement envie de rééditer son exploit de marathonien.


  Il aurait pu, bien sûr, réserver sa place en utilisant n’importe quel terminal VariLud mais il voulait se plonger dans l’ambiance de la Compagnie avant d’effectuer son voyage vers Paradis. Comme l’avait parfaitement énoncé Katleen Slobovtna, il fallait traquer le moindre indice, être à l’écoute du petit mot révélateur. Ne rien laisser au hasard.


  


  Harry Botkine traversait l’héliport de la Tour des compagnies astronavales en se félicitant qu’Anton Bioček ne soit l’objet d’aucune condamnation de niveau 2. La carte avait été aspirée puis recrachée. L’hélitax n’avait émis aucun commentaire, n’avait pas eu besoin de grésiller dans un bain de friture la phrase tant redoutée des criminels à la petite semaine qui n’avaient pas les moyens de se payer un hélicar personnel: «Bien que n’étant pas obligé de vous livrer à la brigade des (…), grâce à l’article26 qui dégage les psychomachines de toute obligation extraprofessionnelle, je suis contraint de me débarrasser immédiatement de vous, afin de ne pas terminer ma carrière à l’état de compression décorative au fin fond d’un jardin particulier.»


  Il se laissa chuter dans l’ascenseur gravitationnel…


  


  … et sortit à l’étage administratif de la compagnie Isis.


  Un petit tour du propriétaire lui paraissait opportun. Il pourrait toujours dire qu’il s’était trompé de niveau.


  Un couloir circulaire s’ouvrait sur une série de bureaux aux portes translucides qui laissaient filtrer un théâtre d’ombres. Comme si l’on pouvait voir simultanément plusieurs scènes mimées, éclairées à contre-jour et se déroulant derrière un rideau de scène en verre martelé. Des bureaux ne filtrait pas la moindre bribe de matériel sonore. Botkine n’entendait même pas le bruit de ses pas. Il avançait sur une moquette aspirante qui suçait les sons.


  C’est dans cette ambiance cathodique des années trente qu’il la vit enfin.


  Il sut que c’était elle, car cette ombre qui déployait ses bras tel un chef d’orchestre luciférien cristallisa instantanément toute sa haine.


  Il la voyait pour la première fois, mais ses gestes ne tarissaient pas d’éloquence et ils parlaient de crime et de haine, d’intolérance et de cannibalisme.


  Angéla Ebner dirigeait la compagnie Isis mais s’il fallait lui prêter figure divine c’était plutôt du côté de Sekhmet qu’il fallait chercher reflet, Sekhmet la puissante au visage de lionne rugissante, disposant d’émissaires redoutables prêts à porter la mort et la maladie aux quatre coins de l’univers.


  Et l’ombre fouettait le vide, au-delà de la paroi vitrée du bureau 106, telle une araignée prête à se jeter sur sa proie.


  Botkine réussit avec peine à arracher son regard de ce spectacle hallucinant.


  Il plongea dans le premier sas d’accès au puits gravitationnel.


  Il n’avait aucunement espéré pareille aubaine.


  Cette vision avait rechargé toutes ses fibres d’une haine à l’état brut. Jusqu’à présent, il ne se serait jamais cru capable de pouvoir donner la mort. Il venait de comprendre que parfois cela était une nécessité. Un véritable besoin. Comme celui de soulager une vessie distendue ou de vomir un trop-plein d’alcool. Frotter sa cicatrice lui procura un certain plaisir. Cette marque devenait l’emblème de sa souffrance et Botkine commençait à comprendre l’attitude ambiguë de Sacrélita.


  Il avait besoin de tuer Angéla Ebner.


  Il était maintenant certain de sa culpabilité et son désir de venger Pricilla et Mona, ce désir qui donnait des couleurs à sa blanche balafre, ne demandait qu’à être rassasié.


  Mais il lui fallait encore une preuve.


  Et il était prêt à aller jusqu’au bout de l’univers pour la trouver.


  Huitième partie

  Le mythopoïos


  I


  Harry venait de passer une semaine éprouvante dans un hôtel minable du quartier Tamanoir. Il était sur une liste d’attente pour le prochain départ vers Paradis.


  Lorsqu’il n’y a qu’un vol par mois, il y a de quoi s’inquiéter.


  Le billet lui avait coûté soixante-cinq mille crédits. Il avait évité de flamber les trois mille crédits restants dans une suite branchée réseau, avec dériveur synaptique et psychomachine personnelle, en prévoyant le pire: un mois de plus à tirer sur Terre.


  Un appel de dernière minute lui avait dessoudé les mâchoires, détendu la peau du visage: il était attendu au stratoport de Villemomble le plus rapidement possible. Un passager avait flanché deux heures avant le décollage.


  


  Isis prenait ses clients financièrement en charge dès qu’ils mettaient le pied dans la navette stratosphérique de la Compagnie. Seule exception: au bar de la Planète –le seul et unique bar de Paradis, le seul endroit où les “touristes” pouvaient se rencontrer– les consommations étaient payantes. Lorsque les clients s’indignaient, le barman répondait que la Compagnie n’avait pas envie de faire faillite et tout le monde rigolait, ce qui signifiait simplement que les touristes intergalactiques étaient aussi cons que les autres.


  


  Botkine avait bondi de l’hélitax tel un fuyard. Ce qu’il était presque, d’ailleurs.


  Il sauta sur le premier aéroskate libre et fonça à travers le parking vers le hall départ.


  Il repéra aussitôt une balise Isis.


  


  Il suivait maintenant les balises relais qui correspondaient à son vol. Elles sillonnaient un labyrinthe de couloirs sans se soucier des holopubs qu’elles traversaient, telles des balles de lumière. Elles ne se trompaient quasiment jamais mais il était cependant conseillé de ne pas trop presser l’allure, de ne pas fausser les paramètres d’identification des milliers de boules colorées qui sillonnaient les couloirs et les gaines d’accès aux navettes stratosphériques. L’erreur est humaine, c’est bien connu!


  En essayant de ne pas perdre de vue la boule rouge qui correspondait à son vol, Botkine réalisa que, depuis la mort de Mona, les événements s’enchaînaient de façon inéluctable. S’il avait jusque-là éprouvé une certaine liberté d’action, s’il avait eu l’impression d’être seul responsable de ses actes, il était maintenant soumis à une implacable fatalité.


  


  La navette stratosphérique mit exactement quinze minutes pour atteindre la station orbitale de la Compagnie.


  Les astronefs reposaient dans leurs berceaux de ferraille, ressemblant pour la plupart à de gigantesques suppositoires, prêts à s’enfoncer dans l’anus sidéral.


  Quelques secondes plus tard, une voix suave invitait les passagers à transiter par les différents sas dans le ventre bedonnant de l’astronef auquel la navette s’était arrimée.


  Et Botkine fut, encore une fois, confronté à l’un de ces indices qui lui montraient le droit chemin, le seul, l’unique, celui qu’il avait emprunté depuis le début de cette histoire pour aller puiser au fin fond de l’espace les raisons de tuer Angéla Ebner.


  


  Comme tous les passagers en transit pour Paradis, il avait entendu la psychomachine d’accueil les inviter à rejoindre l’astronef sept. Mais, là où la plupart des Sphérocrates à la recherche de sensations fortes avaient associé un simple nombre à l’engin de vol, Botkine, avec peut-être une poignée d’érudits défoncés aux Bumpergels, avait tout de suite compris qu’il s’agissait du dieu de la pluie et de l’orage, du désert et des éclairs, des inondations et autres dévastations, de Seth l’assassin, au corps gracile et fragile de lévrier, à la queue fourchue et à la langue de vipère, Seth le fratricide qui tua Osiris.


  Mais Harry Botkine se dit aussi que l’heure de dérive synaptique au cœur de la mythologie égyptienne lui avait peut-être entamé le cortex et qu’il avait dangereusement tendance à s’accaparer les fantasmes d’Angéla Ebner.


  


  Après avoir effectué un petit tour dans les toilettes de l’astronef pour évacuer les problèmes immédiats, Botkine s’installa dans une coque à viande entre un quadragénaire coiffé d’un microdériveur auriculaire câblé sur un ordi de poche, un azimuté de la défonce neuronale qui croyait probablement être en route vers Siliconia, le Paradis du temps réel, de la fuite quantique des intox de la dérive, et une blonde à la poitrine démesurée qui n’arrêtait pas de se passer la langue sur les lèvres en se trémoussant dans sa coque à viande, le vagin probablement lesté de boules de geisha, particulièrement excitée à l’idée d’aller passer ses journées au bar du Paradis, entourée de mâles aventuriers et d’arrogantes amazones. Sans se douter que la plupart des touristes étaient, comme elle, de vieux loosers pleins de ronds qui n’avaient jamais réellement connu le simple plaisir d’exister et qui avaient besoin de découvrir chaque jour des sensations nouvelles.


  Des psychomachines circulaient entre les travées. L’une d’elles s’approcha.


  «La compagnie Isis vous propose son breuvage cryonarcotique sous forme de cocktail, c’est bien plus agréable qu’une injection ou une poignée de gélules, n’est-ce pas?»


  Botkine acquiesça. Il allait plonger en stase cellulaire, perdre toute forme de conscience et il n’aimait pas trop ça. Mais il était obligé de se plier aux règles de la Compagnie. Le voyage durait trois mois et il ne pouvait pas y échapper.


  «Parfum du vol: “Pierrot Lunaire/cassis-poire”, cela vous convient-il?»


  La psychomachine vit que Botkine hésitait.


  «Je peux rajouter un doigt de vodka, si vous le désirez. Nous obtenons ainsi la variante “Colombine Stellaire/cassis-poire-vodka”.


  —Parfait», conclut Botkine en souriant.


  La boisson était excellente.


  Il se sentit tout de suite mieux, calme et détendu. Il était heureux de quitter Narcose, la Sphère et l’extrados, le bruit et la fureur de la ville. Une douce et apaisante tiédeur rayonnait dans son ventre, son dos, ses jambes, ses bras, et explosa comme une mousseuse éjaculation sous son crâne. Le sommeil le tirait à lui de ses mains cajoleuses et le sommeil avait une tête de chacal.


  Lorsque Botkine le reconnut, il hurla. Mais il n’avait déjà plus de bouche pour libérer les sons. Et les mains d’Anubis, embaumeur et psychopompe, commencèrent à le vider de ses entrailles.


  II


  Botkine s’était réveillé la bouche pâteuse et les muscles endoloris, comme s’il s’était endormi la veille après avoir liquidé un tonneau de scotch-benzédrine et fait l’amour avec une armée de gloutonnes pachydermiques bodybuildées au Musclor de Von Tropen.


  Seth était couché dans son berceau grillagé, ayant pris l’apparence d’une nef en forme de poire pour porter la mort aux confins de la galaxie ou sous la peau de la Terre…


  Botkine avait du mal à réordonner ses pensées, à dissocier le monde divin de l’Égypte antique de la pseudo-réalité narcotique de la Terre actuelle.


  Durant la stase cellulaire, il avait été la proie de rêves étranges qui ne paraissaient pas issus de son subconscient. Des rêves qui jonglaient avec des termes qu’il connaissait à peine, en décryptant de façon psychanalytique les mondes divins. Le dieu autogène Râ –araignée de laboratoire due à l’ingénierie génétique– donnait naissance au dieu de l’Air (qui séparait la Terre du Ciel pour donner naissance à une progéniture retorse, à l’origine de la légende osirienne) et à son double féminin la déesse de l’Humidité, milieu fœtal et générateur de mythes par excellence, divinité trouble à tête de chat qui, dans son rêve, ressemblait à Féline et dirigeait une usine de composants neuromimétiques pour les stations de travail jupitériennes. Il y avait aussi un monde souterrain qui était à la fois à l’intérieur et à l’extérieur de la Terre, comme si notre planète était en fait au centre du ciel et à l’intérieur de sa propre masse… Et Rê le Démiurge, tout en haut, se déplaçait dans sa barque céleste, accompagné de son ennéade, afin d’accueillir la reine ressuscitée qui s’envolait tel un faucon pour s’unir à son créateur…


  Botkine fut doucement arraché à ses pensées par une voix de confiture rose qui sourdait de lèvres bombées et luisantes d’humidité.


  Il s’agissait apparemment d’une hôtesse en chair et en os et non d’une psychomachine de type androïde.


  «Tenez, prenez ça…», disaient les lèvres. Les yeux bleus papillotaient et Botkine se rendit compte qu’il bandait honteusement, réflexe probablement classique d’un mâle en descente de stase.


  «Prenez ça et vous vous sentirez tout de suite mieux.»


  Une boisson bleue, pétillante, dans laquelle paraissait flotter de minuscules têtards jaunâtres.


  Botkine s’empara machinalement du verre que lui tendait l’hôtesse et l’ingurgita, les pensées toujours écartelées entre les mondes de l’inconscient et leurs satellites.


  Le liquide coula, chaud et frétillant, le long de ses viscères et il y eut comme une mise au point télémétrique.


  Il voyait pour la première fois le visage de l’hôtesse dans son intégralité. Elle était souriante et superbe et sa poitrine était comme un second visage, tout aussi souriant et superbe, qui flottait devant lui. Il remarqua à nouveau son sexe en érection et la gêne dut, cette fois-ci, colorer ses joues.


  «Ne vous inquiétez pas, murmura l’hôtesse. La compagnie Isis ne laisse rien au hasard.»


  Elle s’agenouilla, dégrafa le synthéfute de Botkine et engloutit son membre turgescent.


  Il croyait que la boisson bleue avait définitivement repoussé les effets de la cryonarcose mais en sentant les lèvres pulpeuses glisser en fourreau autour de son membre de pierre, il recommença à en douter. D’autant que la cabine était vide. Tous les passagers avaient apparemment débarqué.


  Il se retrouvait seul, hagard, travaillé par une créature de rêve.


  Et il explosa littéralement dans la bouche d’Isis la magicienne.


  


  Botkine avait en fait du mal à émerger. Cela se produisait parfois. Certains passagers plongeaient plus profond que d’autres et la remontée était lente, dangereuse. La compagnie n’hésitait pas à mettre tout en œuvre pour éviter les incidents. Sa responsabilité contractuelle s’arrêtait au seuil du spatioport, dans le sas qui s’ouvrait sur le bar de la Planète et elle ne souhaitait pas qu’il arrive quoi que ce soit en amont de cette frontière.


  


  Lorsque Botkine franchit le sas, il eut l’impression que son cerveau se vidait puis se remplissait. Cette sensation avait été instantanée. Il se dit en souriant qu’il avait peut-être été l’objet d’un transfert de mémoire. L’hôtesse le regardait, intriguée. Elle doit penser que je perds un peu les pédales, se dit Botkine. Il réalisa également que ce n’était plus son problème. Il était maintenant en territoire libre, responsable de son corps, de sa mort. Il venait de pénétrer dans le bar de la Planète et sa mâchoire s’affaissa.


  Comme dans les bons vieux bidim d’aventure spatiale.


  Il ne manquait que deux ou trois extraterrestres accoudés au comptoir pour parfaire cette image de western galactique.


  «Bienvenue au bar de la Planète», clignotait une luciole publicitaire en voletant dans un labyrinthe planétaire qui pendait du plafond. Elle était gigantesque, une biopub extraordinaire. Le bar de la Planète était en effervescence.


  «Rassurez-vous, en temps normal, l’ambiance est plus calme. Mais l’arrivée d’une nef, les transits, sont toujours des moments d’intense excitation, minauda l’hôtesse prévenante qui n’avait toujours pas quitté Botkine.


  —On ne peut pas dire que tout cela donne une bonne image de la vie sauvage et solitaire vantée par la compagnie.


  —Le bar est ouvert entre vingt-deux heures et vingt-huit heures –une journée paradisienne dure trente-trois heures– et on ne peut y accéder que de l’intérieur de sa propre villa. Si vous partez en balade dans la jungle, il vous sera impossible d’atteindre le bar pour venir déguster un Sambra-Cruz et si un animal quelconque vous bouffe une jambe, inutile d’essayer de sauver le reste. Personne ne viendra vous récupérer.


  —Et qu’est-ce qui empêche un touriste de passer ses journées à l’ombre et de venir se défoncer le soir au bar de la Planète?


  —À soixante-cinq mille crédits le voyage, ça fait plutôt cher la conso, vous ne trouvez pas?


  Botkine sourit.


  —Et maintenant?


  —Eh bien, si vous vous sentez mieux, je vais vous quitter. Je repars à bord du Seth dans deux heures, heure à laquelle le bar fermera ses portes.


  —Dommage!


  —Vous êtes venu ici pour quelle raison, M.Bioček? Pour affronter la vie sauvage ou pour trouver l’amour de votre vie?»


  Le terrain devenait marécageux. Les sables mouvants n’étaient pas loin.


  Botkine se pencha et pressa ses lèvres sur celles de l’hôtesse. Elles avaient un goût de mandarine et une chair souple et élastique.


  «Vous me plaisez, dit-il.


  —C’est ce que je crois comprendre, dit-elle en indiquant la bosse qui soulevait le synthéfute de Botkine. Mais cette fois-ci, vous devrez vous débrouiller tout seul. Ce territoire n’est plus sous la responsabilité de la compagnie… Je tiens quand même à vous dire que votre sperme est excellent. On pourra peut-être se revoir lors du prochain passage.»


  Botkine plongea soudain plusieurs mois en arrière, dans la somptueuse demeure d’Esméralda. Elle lui avait fait un compliment semblable. La coïncidence était troublante et il eut comme un malaise. Un voile noir brouilla sa vue. Il tituba. Lorsque l’univers se stabilisa à nouveau autour de lui, l’hôtesse avait disparu.


  


  Botkine se fraya un chemin vers le bar et se rendit compte qu’il n’y avait ni serveur, ni serveuse, ni entraîneuse. Le personnel du bar de la Planète se résumait à un barman, apparemment une psychomachine de type androïde.


  Il se dirigea vers le comptoir où étaient accoudés quelques anciens, repérables à leurs combinaisons “camouflage” vert et marron, à leurs cicatrices et amputations diverses. Botkine se dit qu’il devait s’agir de l’unique tenue fournie par la compagnie.


  La plupart des nouveaux arrivants avaient disparu. Il n’en restait plus qu’une dizaine, agglutinés au bar pour essayer de glaner des informations.


  Murs et plafond paraissaient taillés dans une substance poreuse de couleur crème et la pièce ne présentait aucune ligne droite, même le sol était par endroit incliné. En réalisant cela, la mécanique mentale de Botkine se mit aussitôt en branle.


  Ces parois poreuses étaient constellées de gigantesques hublots ouverts sur le noir de l’espace, des bouches de nuit de différentes formes et dimensions…


  Il était dans un crâne.


  Un crâne qui avait la taille d’une baleine.


  Il se retint au comptoir. Le barman –qui était en fait une barmaid– fut instantanément devant lui.


  «Monsieur désire?


  —Un scotch-benzédrine.»


  Les mots avaient fusé. Simples, clairs et précis. La machinerie humaine lancée sur l’autoroute de l’habitude. La question. La réponse.


  Botkine fut aussitôt mal à l’aise. Il était en fait incapable de dire si l’être qui gérait le bar était une psychomachine hypersophistiquée ou une femme exceptionnelle, extraordinairement belle, extraordinairement efficace, une psi peut-être… Et soudain la ressemblance s’imposa. Les gestes et la silhouette. Il fit abstraction de tout le reste: la voix, les couleurs, l’odeur.


  La psychomachine qui s’agitait derrière le comptoir était un clone d’Angéla Ebner.


  


  «Comment fait-on pour sortir d’ici?», finit par demander Botkine après son troisième verre, complètement fasciné, pour ne pas dire hypnotisé par la doublure de celle qu’il désirait tuer.


  Ils n’étaient plus que cinq dans la salle.


  La fausse Angéla s’était calmée. Elle ne moulinait plus l’air de ses pattes crochues.


  «Rien de plus simple, dit-elle d’une voix froide. Vous pénétrez dans l’une des cabines cylindriques qui se trouvent derrière le comptoir. Vous attendez la fin de l’holoscan et votre œuf apparaît.


  ­—Mon œuf?


  —Il s’agit d’un engin de transport monoplace qui relie directement le bar à votre villa. Deux personnes ne peuvent pas pénétrer en même temps dans l’habitacle. Il n’y a qu’un œuf et qu’un boyau d’accès par villa. La solitude assurée si vous le désirez… Le bar ferme dans un quart d’heure, Monsieur…


  —Bioček, Anton Bioček. Pourrai-je avoir un dernier verre?


  —On ne demande jamais “un dernier verre”, M. Bioček, ça porte la poisse. Seuls les condamnés à mort espèrent inverser le cours des choses en demandant cela. Vous n’êtes pas condamné à mort, au moins?»


  L’espace d’un instant, Botkine eut envie de vomir.


  L’espace d’un autre instant, Botkine s’était dit que la blonde platine qui lui tenait des propos glacés était peut-être la véritable Angéla Ebner.


  III


  L’œuf, d’une transparence parfaite sur toute sa surface, s’était immobilisé dans ce que l’on pourrait appeler une cave. C’est-à-dire un endroit sans fenêtre, faiblement éclairé par des tubes de luminol peroxydé. Le boyau de circulation s’était automatiquement operculé. Une portion de coquille avait glissé et Botkine avait pu explorer son nouveau territoire.


  Il y avait trois pièces.


  Une chambre, très spartiate, avec lit à l’ancienne et moustiquaires aux fenêtres. Bien qu’il se soit attendu à ce genre de mise en scène, Botkine croyait rêver. Mais un aventurier, un baroudeur, un explorateur ne pouvaient pas aller chasser la bête féroce et dormir ensuite décemment dans une coque à viande avec mixeur d’ambiance.


  La cuisine était équipée d’un cuiseur alimentaire, d’une arrivée d’eau et d’un distributeur de ProLiGlu. La purée organique devait être stockée dans la cuve que Botkine avait aperçue dans la cave.


  La troisième pièce était une véritable armurerie. Les murs étaient tapissés d’armes anciennes. Poignards, épées, sabres, dagues, hallebardes, lances, massues, piques, couteaux, javelots, frondes, arcs, fléaux d’armes, arbalètes, pistolets et fusils du XVIIIe et XIXesiècles, à capsule, à percussion, à piston et à aiguille… Et le précis historique s’arrêtait là. Même pas un Gras ou un Lebel pour assurer au chasseur que son bras n’allait pas être arraché par la désintégration de l’arme, sous les quolibets de l’animal. Impossible de tricher, de jouer au faux héros en dégommant l’adversaire au fusil-mitrailleur ou au borden physiotraceur.


  Une énorme table en bois trônait au centre de la pièce. Pour étaler le gibier vaillamment capturé, pensa Botkine. Pour pouvoir embrasser du regard les prouesses du héros en terre étrangère. Il y avait également un fauteuil et une petite armoire. Dans l’armoire, se trouvait la tenue standard du touriste-aventurier de la planète Paradis: une combinaison camouflage, probablement de la couleur de la jungle environnante… ce qu’il n’allait pas tarder à vérifier, une paire de bottes, un casque de protection en ferrolatex et une paire de lunettes d’aviateur.


  


  En parcourant la liste des principaux animaux censés gambader dans la forêt proche, Botkine se dit que l’équipement standard était plutôt limité, surtout lorsqu’une mâchoire d’un mètre de long se refermait sur votre petit corps gesticulant.


  Les noms étaient à eux seuls de véritables fenêtres sur l’horreur: rhinotin à pointes, sanguipompe rayé, grifodon cendré, clacodonte cornu… il en visionna certains à l’aide du dépliant de métatasts qui accompagnait la liste. Ils avaient tous un petit air de parenté avec les animaux préhistoriques et protohistoriques de la Terre: du tyrannosaure au machairodus, du ptéranodon à l’archéoptéryx ou du limule au cœlacanthe.


  Sur le plan de l’horreur, les rivières, les lacs et l’espace aérien n’avaient rien à envier aux rampants. Mais celui qui retint le plus son attention et qui, d’une certaine manière, le troubla, était la Grande Dévorante, encore une appellation issue de la mythologie égyptienne, ce qui n’était pas étonnant en soi. Angéla Ebner avait probablement eu son mot à dire lors du parrainage de ces charmantes bestioles.


  La Grande Dévorante de la mythologie égyptienne était un monstre hybride qui se chargeait de mettre en pièces le défunt –souvent déjà bien amoché– si la pesée effectuée par Thot n’était pas à son avantage.


  La Grande Dévorante paradisiaque était la quintessence de l’hybridation. Un être improbable qui ne pouvait décemment exister, une image de synthèse réalisée à partir d’une centaine d’animaux différents ou bien… une production du centre Drosophiles.


  


  La plupart de ces animaux étaient comestibles, les autres simplement déconseillés.


  Une seule créature toxique, voire mortelle: la Grande Dévorante. Mais cette dernière était pratiquement indestructible avec les moyens du bord. Des cœurs et des poumons à revendre, un cerveau principal tapi au centre de plusieurs tonnes de chair! Lorsqu’une pièce du puzzle organique était décédée, elle était aussitôt remplacée par bourgeonnement. De quoi dégoûter le plus téméraire, pour ne pas dire le plus carbonisé, des chasseurs de légendes. L’animal était, de toute façon, rarissime.


  


  Botkine réalisa tout de suite que si l’infortuné touriste parachuté ici par erreur ne voulait pas se gaver de ProLiGlu, il lui faudrait se résoudre à affronter rapidement l’extérieur. Heureusement pour lui, il y avait aussi le dentopède hurleur, la bécronille huppée, le nasillard torticulaire et quelques autres qui paraissaient au premier abord beaucoup plus commodes. De là à les égorger ou à les écrabouiller à la massue…


  


  Botkine jeta un coup d’œil à travers l’une des fenêtres. La nuit était claire. Une énorme lune argentait le ciel. Un espace dégagé s’étendait sur quelques mètres en contrebas du perron. Des masses noires se déplaçaient à la lisière de la forêt proche.


  Pour l’instant, Botkine ne désirait pas spécialement leur rendre visite. Il se sentait soudain vanné.


  Il alla se servir un godet de ProLiGlu. Le brouet était particulièrement infâme. De la vase nature. Il se servit un verre d’eau. De ce côté-là, aucune surprise. Plaisir simple et transparent de la désaltération. Une fois repu, il s’écroula dans le fauteuil. Le silence était griffé par quelque mystérieux remugle forestier. Un petit animal volant miroita en passant devant la fenêtre, probablement attiré par la faible lumière dispensée par les tubes de luminol peroxydé qui paraissaient être la seule source d’éclairage de la villa.


  


  Depuis son arrivée sur cette planète, Botkine avait l’étrange sensation de se déplacer dans un univers excessivement étranger et excessivement familier à la fois. Tout était démesurément grotesque mais paradoxalement normal.


  Intuitivement, il ne pensait pas que la réponse à ses questions puisse venir de la jungle. Il était tout de même intrigué par le sort des touristes accidentés lors d’une partie de chasse. Étaient-ils réellement abandonnés sous forme de casse-croûte pour la Grande Dévorante ou bien soigneusement récupérés pour servir à des fins plus lucratives comme le trafic d’organes, par exemple?


  En l’accueillant en son sein, le sommeil ne lui fournit aucune réponse.


  IV


  Botkine se réveilla avec la moitié du corps rougie par le soleil qui filtrait à travers la vitre.


  Il comprit tout de suite l’intérêt principal de la panoplie du petit chasseur. Les couleurs étaient là pour le folklore. Il s’agissait probablement d’un ensemble thermorégulateur qui devait éviter au pauvre touriste d’être transformé en une montagne de cloques purulentes.


  Il vérifia ensuite ce dont il se doutait déjà: un petit-déjeuner au ProLiGlu, ça n’avait rien d’humain.


  Puis il enfila sa tenue, combinaison, bottes, casque et lunettes et s’aventura dans l’espace débroussaillé qui ceinturait la villa.


  


  Il n’avait pas imaginé l’architecture autrement: une maison de style colonial américain dans la tradition médiévale. Une maison de charpente, en bois, qui s’accordait bien avec les slogans de la compagnie.


  Botkine se retourna pour observer la jungle mais il n’eut pas le temps d’admirer quoi que ce soit. Une forme caoutchouteuse atterrit sur son crâne. Une substance tiède et gluante lui emprisonna le visage. Il voulut hurler, mais sa bouche s’empêtra dans cette masse visqueuse. Il essaya de saisir la “chose” qui avais pris sa tête en cagoule, réussit à glisser une main entre l’intrus et sa joue. Il tira de toutes ses forces. Crut que sa peau allait s’arracher. Il y eut un ignoble bruit de succion et la lumière fouetta à nouveau ses rétines.


  Une masse noire planait à un mètre de lui. Il ne chercha pas à la détailler.


  Quelques secondes plus tard, il observait l’animal à l’abri, derrière la vitre du “salon”.


  La peau de son visage était en feu.


  Il voyait une sorte de chauve-souris d’un noir d’encre, repliée sur elle-même, qui se déplaçait dans l’espace telle une méduse dans la mer.


  Elle flottait dans l’air surchauffé comme portée par des courants brûlants qui laissaient des sillages fumants le long de ses ailes d’ombre. Des courants ascendants la poussèrent vers les hauteurs. Elle disparut derrière la cime des grands arbres.


  


  Botkine n’eut aucune peine à repérer l’animal dans la liste: il s’agissait d’une réglissette parapluie, reptile urticant peu dangereux qui se nourrissait exclusivement de sève végétale en se posant sur la cime des arbres. Botkine était tout simplement tombé sur un animal particulièrement affamé.


  


  Ce premier contact avec l’extérieur l’avait quelque peu refroidi, mais en attendant de pouvoir interroger un ou deux anciens au bar de la Planète, il désirait tout de même faire un petit tour dans la jungle.


  Malgré son aversion pour les armes, il récupéra une machette, une arbalète et un jeu de carreaux.


  


  Il s’était attendu à percuter un mur végétal quasiment impénétrable mais il trouva rapidement une saignée, plaie vermiforme pratiquée dans la chair verte du bas feuillage. Il devait probablement s’agir d’une piste creusée par le passage fréquent d’animaux.


  Il s’y engouffra.


  Le ravissement s’empara de lui en un souffle. Il avançait dans un tunnel de verdure. Souplesse et fraîcheur. Il y avait des bruits lointains. Pépiements d’oiseaux, claquements de rongeurs affairés dans les hautes branches. Il avait même l’impression d’entendre les papillons suçoter des bouquets d’étamines, plonger leurs trompes dans d’exubérants pistils. Il était enivré par des effluves lourds et musqués. Il n’arrivait pas à imaginer un grifodon ou un clacodonte renâclant, le museau fumant, dans un environnement si bucolique.


  Ce qui lui fit pressentir le piège.


  Je suis dans un goulet et je fonce, heureux, vers ma mort.


  Il eut conscience de cela au moment même ou le tunnel de verdure débouchait sur une clairière.


  Au centre, campée sur ses milliers de pattes et de ventouses, silencieusement impénétrable, la Grande Dévorante l’attendait.


  V


  Une montagne de trompes et de mufles et de groins et de cornes.


  Botkine était paralysé.


  Il n’aspirait qu’à fuir, retraverser le goulet végétal à toute vitesse, mais la vision de la bête le statufiait.


  Il était littéralement sous le charme.


  Une pince claqua, un bruit à peine perceptible, comme si la chaleur avait enflammé une molécule d’air.


  Un tentacule siffla, puis deux, puis trois.


  Et les milles gueules caparaçonnées et cornues mugirent à l’unisson.


  La Grande Dévorante s’ébranlait. Le sol se mit à trembler sous les pieds de Botkine. Ses paupières clignèrent.


  Et il réussit à les bloquer en position fermée.


  Le noir.


  Fuir. Fuir à tout prix. Le message que son cerveau essayait vainement d’envoyer parvint enfin à irradier vers ses membres. Il fit demi-tour. L’air était démantelé de mugissements.


  Il ouvrit à nouveau les yeux.


  L’entrée du tunnel avait disparu.


  


  Son dos fut fouetté par les souffles pestilentiels issus des profondeurs de la bête et expulsés par des corolles de gueules béantes.


  Une haleine chaude et grasse qui le renversa face contre terre.


  Il se redressa péniblement, se retourna lentement, peu pressé d’en finir avec la vie.


  «Je ne suis pas sur Paradis mais en Enfer, murmura-t-il. Et la pesée a été mauvaise…


  —C’est presque ça, Harry!»


  Une voix pétillante qui venait des hauteurs.


  J’hallucine, se dit-il. Je suis une Jeanne d’Arc intersidérale venue bouter le dragon qui terrorise la planète Paradis et j’entends des voix.


  Il n’eut pas le temps de lever la tête pour voir qui était quoi.


  Deux mains le saisirent sous les aisselles et il fut soulevé. Vite. Très vite et très haut.


  Une énorme mâchoire claqua dans le vide. D’interminables rangées de dents s’entrechoquèrent en faisant voler des éclats d’émail.


  Mais Harry Botkine était désormais hors de portée des mandibules et des tentacules fouetteurs de la Grande Dévorante.


  Il survolait la cime des arbres.


  Le tunnel s’était refermé et il empruntait la voix des airs dans les bras d’un ange de la planète Paradis.


  Quoi de plus normal?


  Il ne savait pas s’il devait relâcher la pression, laisser faire la physiologie, s’évanouir ou bien continuer à jongler avec la peur et le doute. Il devenait totalement dingue. Il faisait une sortie et rencontrait l’animal le plus rare et le plus improbable de la planète, puis devait la vie sauve à un ange blond aux grandes ailes blanches qui le portait dans ses bras tel un bébé…


  «Ne t’inquiète pas», disait l’ange d’un ton maternel en relâchant son étreinte.


  Botkine réalisa que l’être volant était doté d’une superbe poitrine. Il essaya de distinguer le reste du corps mais n’avait pas le recul nécessaire pour pouvoir tout détailler.


  La créature avait une allure incontestablement androgyne.


  «Je vais te ramener chez toi, dit l’ange en éclatant de rire. Ou plutôt je vais t’indiquer la marche à suivre. Tu m’excuseras mais je ne peux pas trop détailler… L’autre conne ne va pas laisser tomber si facilement et tes neurones sont plutôt fatigués en ce moment. Ça sent déjà le cramé. Gaffe aux courts-circuits!», s’exclama-t-il en se posant devant la maison coloniale.


  Il libéra un Botkine passablement désintégré qui eut du mal à retrouver son équilibre bipède.


  «Écoute-moi bien. Ici c’est le mythopoïos. Je vois ta bouche s’arrondir en cul de poule, mais ne m’interromps pas, s’il te plaît!»


  Un bruit de branches écrasées. D’arbres décapités par une armée de bûcherons. La Grande Dévorante n’arrivait pas sur la pointe des pieds.


  La bouche de Botkine se referma.


  «Bien… La peur et la raison font parfois bon ménage. Tu te souviens de ton étrange expérience sur la “pelouse” du parc de la Plaie tripartite?


  Botkine acquiesça. Il était devenu si blanc qu’il ressemblait à un noir albinos.


  —Mona… murmura-t-il.


  —Tout juste, Harry. Mais je sens que tu es proche de l’implosion. Expire. Expire. Laisse gambader ton esprit vers des contrées tièdes et moites et ce faisant rentre dans ta baraque et dirige-toi vers le placard aux œufs durs.


  —Mais que fais-tu dans le corps d’un ange androgyne?


  —T’occupe! Je vois que tu retrouves un certain sens critique. C’est important. Mais si, dans dix secondes, tu es toujours à la même place, une armée d’estomacs gargouillants va se charger de te transformer en étron fumant.»


  La forêt craqua de toutes parts et les plus hautes têtes de la Grande Dévorante se dessinèrent contre le ciel en fusion.


  Botkine partit en courant.


  «À la bonne seconde!», s’exclama Mona en le suivant de près.


  Il s’immobilisa devant l’entrée de la cave.


  «Eh bien, qu’est-ce que tu attends?


  Botkine se retourna en souriant.


  —Je nage peut-être sur l’océan de la folie, mais je refuse de plonger sans bouteilles. La Grande Dévorante, c’est du bidon. Un truc comme ça ne peut pas exister. Ou alors, c’est une monstruosité génétique issue des labos du centre Drosophiles, et, dans ce cas-là, je ne vois pas pourquoi cette bestiole voudrait à tout prix me bouffer…


  —Pas le temps de t’expliquer. Tu es dans le mythopoïos, je te dis. Un lieu difficile à cerner. Mais pas sur Terre, ça c’est sûr!


  —J’ai jamais dit le contraire. Je n’ai pas besoin de toi pour savoir que je ne suis pas sur Terre.


  Une énorme gueule reptilienne éclata la fenêtre.


  —Descends, vite!»


  Et encore une fois, Botkine céda.


  Il se retrouva à la cave, toujours accompagné par l’ange Mona.


  «Tu sautes dans ton œuf et tu enclenches le système “évacuation d’urgence”. Tu vas aboutir à l’infirmerie. Tu verras à un moment ou à un autre quelque chose qui ressemblera au gazon du parc. Ne te pose pas de questions: plonge.


  —Arrête, tu veux?! hurla Botkine. Je suis épuisé. Tout ça, c’est du chinois. Je ne sais pas qui me mène en bateau, mais j’en ai marre! Je ne bouge plus.


  —Joue pas au débile, Harry. Pas maintenant. Plus tard, là-haut, je te ferai une petite gâterie. Allez… grimpe!»


  Botkine ne bougeait pas d’un pouce. Vu le vacarme, il ne devait plus rester grand-chose de la maison coloniale. Des gerbes de pinces et de tentacules commençaient à envahir la cave.


  «Je ne vais plus avoir le temps de déguerpir, maugréa l’ange Mona. Tu es vraiment le dernier des cons.»


  L’androgyne ailé affichait pour la première fois un certain manque d’assurance.


  Quelque chose lui échappait.


  Et Botkine eut à nouveau peur. Une peur immense qui ne pouvait que se résoudre par la fuite.


  Il enclencha le système d’ouverture. L’œuf se fendit en deux. Botkine sauta.


  L’ange Mona fit de même.


  «Je suis désolée, mais je n’ai plus le choix.


  Du côté des escaliers, les murs explosèrent et la Grande Dévorante pointa quelques têtes dans la cave.


  —Tu ne peux pas venir! hurla Botkine. Il n’y a pas de place pour toi dans l’habitacle.


  —T’occupe. Ferme, vite!»


  L’ange était devenu plat, à deux dimensions, et il se colla contre Botkine comme une feuille de papier. Il continuait à parler. Botkine hurla.


  «Appuie, bon dieu! Appuie sur le bouton “Évacuation d’urgence”. Il n’y a que toi qui peux faire ça!»


  Et Botkine envoya son doigt vers le lumignon gris.


  L’œuf se referma et s’élança vers l’entrée du tunnel.


  D’énormes morceaux de chairs ventousèrent la coquille transparente. L’œuf freina. Des craquements sinistres envahirent l’habitacle.


  «Bon, on est foutus! Advienne que pourra… Seth est sur Charon, en orbite autour de Pluton. Et toi tu es dans le mythopoïos. Il n’y a personne sur Paradis. Retiens ça et essaye de faire marcher ta cervelle. Deux secondes sont insuffisantes pour expliquer toute une vie!», gueula l’ange en deux dimensions penché sur un Botkine tétanisé.


  Et la coquille d’œuf explosa, broyée par une main géante.


  VI


  Harry Botkine se débattait dans son “cercueil”. Drains et goutte-à-goutte s’étaient décrochés. Il arracha nerveusement le dériveur synaptique qui chaussait encore son crâne. Il était emmailloté dans une sorte de filet glaireux. Des algues. Le gazon du parc!


  Deux hommes en combinaison chirurgicale verte arrivaient en courant.


  L’œuf a explosé, pensa Botkine. Et je suis depuis plusieurs mois dans le coma. Je me réveille enfin. Il faut que je me calme. Je ne sais plus différencier rêve et réalité…


  Mais déjà l’un des infirmiers le bloquait alors que l’autre le piquait dans la sous-clavière.


  «Avec ça, il ne va plus broncher longtemps, dit-il.


  —Ne le démonte pas trop, José. La patronne arrive et elle tient à ce mec. S’il lui arrive quelque chose je ne donne pas cher de notre peau.


  —Calme-toi, Omer. Tu vas finir par nous faire une crise cardiaque!


  —Arrête de plaisanter avec ça, tu sais bien que…


  —Regarde. Il dort déjà comme un bébé.


  —C’est vrai. Il est presque mignon.


  —Hé… Ho… tu dérailles? T’as vu sa gueule? Je ne comprends pas pourquoi la Veuve noire tient tellement à lui.


  —Arrête de l’appeler comme ça. On pourrait t’entendre.


  —T’es le mec le plus parano que j’connaisse, Omer. Tu vas finir par me filer le bourdon. Si ça continue je vais demander à être muté… Je ne peux pas m’empêcher de l’imaginer en train de dévorer ses amants!»


  Les deux infirmiers papotaient et Harry Botkine les entendait toujours. Il dormait peut-être –en tout cas, c’est ce qu’ils disaient– mais il n’était pas complètement coupé de l’extérieur. Je contrôle une partie des saloperies qu’ils m’ont injectées, se dit-il… du phénobarbital, entre autres… ou plutôt du butobarbital. José avait effectivement mis la dose et Botkine remercia intérieurement la bande à Ratos. Les speedars avaient libéré son pouvoir, l’avaient forcé à maîtriser sa biochimie personnelle…


  «Regarde, les lianes se rétractent.


  —Ne les touche pas, surtout. Laisse faire. Ça ne nous regarde pas.


  —Tu es bien sûr que les autres touristes n’ont pas bronché?


  —Tu devrais aller vérifier. On ne sait jamais. Et jette un coup d’œil à l’interface par la même occasion. Deux précautions valent mieux qu’une.»


  


  Botkine entendit alors la voix et il eut du mal à simuler le sommeil. La première fois, il avait su que c’était elle en voyant son ombre silencieuse derrière une vitre opaque. Le son de sa voix imposait la même certitude.


  Et il fut à nouveau hanté par la haine.


  De simples vibrations qui se répercutaient dans l’atmosphère et venaient se planter telles de minuscules flèches dans sa membrane tympanique.


  C’était insupportable.


  «Restez là, tous les deux, je vais avoir encore besoin de vous… Anton, comment expliquez-vous qu’il n’ait pas réagi? Que le détonateur synaptique soit resté sans effet?»


  Un troisième homme essaya d’agencer des mots, de faire des phrases avec sa bouche. Mais ce fut sans succès. Il était comme terrorisé. «Brrrrtraouiiiiin droopiiiitz!», entendit Botkine et il fut sur le point de tout laisser partir. Sa mâchoire, ses paupières, sa gorge. Partir d’un rire mou et gluant, freiné par toute la pharmacopée qu’il n’avait pas encore réussi à neutraliser. Il se retint de justesse.


  «Essayez d’être plus clair, Dr Ravon. Un mois de mise en place pour en arriver là et tout a peut-être échoué par votre faute!


  —Je… Je ne sais quoi vous dire… J’ai injecté le traceur neuronal… un traceur-imploseur très discret sous forme cristalline… malgré ses brillantes facultés d’autorégulation, Botkine n’aurait pas pu le déceler et donc l’annihiler… Vraiment, je ne comprends pas!


  —Vous allez me l’examiner tout de suite. Le plus petit indice, la moindre anomalie a de l’importance. Je ne sais pas encore ce que l’autre est devenu. Il était coincé, bon sang. Ils auraient dû exploser tous les deux dans l’embrasement de leurs périmètres virtuels en phase de contiguïté… Je vous ai fait parvenir le signal, pourtant! Vous ne dormiez pas au moins, face de rat dégénéré…»


  Botkine planait en plein psychodrame. José et Omer ne bronchaient plus. Anton Ravon, le chercheur à la gueule lunaire, lui avait donc injecté une saloperie en guise de remontant. «Essaye de faire marcher ta cervelle», lui avait dit l’ange Mona. Il fallait en profiter… pour l’instant, il ne pouvait rien faire marcher d’autre.


  Les infirmiers l’avaient placé sur une civière mobile.


  Une chose était sûre. Il avait été manipulé. Il avait servi de leurre pour anéantir “l’autre” –Mona?– mais la machinerie, apparemment bien huilée, s’était grippée. Le traceur-imploseur avait peut-être été annihilé par Sacrélita… ou bien par de mystérieux mécanismes autorégulateurs qu’il maîtrisait sans le savoir… Et maintenant Anton Ravon allait s’occuper de lui, allait le désosser pour voir ce qu’il y avait encore à sauver.


  


  Omer et José poussaient la civière flottante le long de couloirs, de passerelles qui surplombaient un parc luxuriant au curieux parterre végétal.


  Ils pensaient que Botkine était toujours profondément endormi et ne cherchaient nullement à lui cacher quoi que ce soit. Il n’y avait peut-être plus rien à cacher d’ailleurs: sa mort était déjà programmée par Angéla la tueuse.


  Botkine avait fini par reconnaître les laboratoires de la Plaie tripartite.


  Les façades dégoulinantes de rouille et de plantes grimpantes ruisselaient de lumière dorée sous le soleil couchant.


  Et cela lui posait problème. Les manifestations entropiques l’émerveillaient mais sa présence “ici”, en cet “endroit” de l’espace-temps était une incongruité au coefficient de viscosité particulièrement élevé.


  Il avait quitté la Terre pour la station orbitale de la compagnie puis il avait été plongé en cryonarcose et avait voyagé pendant trois mois dans l’espace pour arriver sur Paradis. Mais cela ne s’articulait absolument pas avec la suite.


  Après l’explosion de l’œuf, il avait repris conscience sur Terre, dans les laboratoires de la Plaie tripartite… L’ange Mona lui avait dit qu’il n’était pas sur Terre mais dans le mythopoïos. Elle parlait peut-être d’un univers parallèle, hallucinatoire, décalé dans le temps ou dans la mémoire… Tout était possible. Botkine était maintenant sûr d’une chose: il était sorti pendant un temps de sa zone spatio-temporelle d’origine. Il ne lui restait plus qu’à savoir quand, pour aller où, et pourquoi?


  José et Omer immobilisèrent la civière devant une porte caoutchouc et s’en allèrent.


  Botkine voulut profiter de ce moment privilégié pour essayer de fausser compagnie à celui qui allait devenir sous peu son tortionnaire, mais il dut rageusement se résoudre à l’évidence. Il ne pouvait rien faire de plus qu’entrouvrir légèrement les paupières. Comme lorsqu’on essaye sans succès de s’extraire d’un cauchemar et que l’on se trouve –ou que l’on s’imagine– entre deux univers, celui, illusoire, des profondeurs du sommeil et celui, bien réel, de la surface.


  Botkine se dit alors, l’angoisse se profilant à grand pas, qu’il se trouvait peut-être actuellement dans cette région. Et qu’il allait être condamné à vivre éternellement entre l’univers du rêve et celui de la réalité.


  Mais il n’était peut-être jamais remonté et il se trouvait encore en bas, dans les abîmes figés de la cryonarcose…


  


  Il hurla. Des infrasons sortirent de sa bouche. Comme si sa gorge était devenue une contrebasse aux cordes complètement détendues.


  Au même moment, Anton Ravon tira la civière mobile à travers la porte-caoutchouc.


  Quelques instants plus tard, Harry Botkine glissait lentement vers l’antre sombre d’un caisson chirurgical.


  VII


  Harry Botkine cligna des yeux. Une manifestation motrice aussi vive lui fit tout de suite réaliser qu’il n’était plus sous l’emprise des barbituriques.


  Le caisson chirurgical s’était chargé d’augmenter les doses jusqu’à ce qu’il perde la moindre bribe de conscience. Ensuite, ça avait été le noir total. Mais il savait que le CC l’avait analysé de la tête aux pieds.


  Il se réveillait maintenant dans ce qui ressemblait à un lit d’hôpital.


  Il était dans une petite pièce carrelée de blanc, au plafond jaune paille. Un biorécepteur ronronnait à sa gauche. Un moniteur indiquait son rythme cardiaque, son tracé encéphalographique, sa rayonnance de Sarfatti.


  Il y avait également une petite cabine d’ablution automatique.


  Une douce lumière sourdait d’un hublot mural.


  L’ensemble aurait pu dégager une certaine quiétude, un sentiment de paix éternelle.


  S’il n’y avait pas eu près de la porte, assise sur un siège sangle, un charmant inspecteur au sourire ravageur qui s’appelait Katleen Slobovtna.


  


  Il n’avait pas voulu rester dans cette chambre. Il se sentait faible mais il voulait voir au plus vite dans quelle réalité il se trouvait. Il n’était plus sûr de rien. Et s’appuyer de temps en temps sur l’épaule de Katleen n’était pas pour lui déplaire. Il retrouvait un contact physique avec quelqu’un d’apparemment humain et ça lui faisait du bien.


  Elle l’avait conduit dans une sorte de cafétéria.


  Il avait commandé un scotch-benzédrine. Elle l’avait réprimandé pour la forme.


  «Je te trouve plutôt beau avec ta cicatrice.


  —Ça t’excite, n’est-ce pas? Comme tout ce que tu pouvais faire avec Sacrélita? Tu reconnais sa signature.


  —Perspicace.


  —Il y avait une de tes photos de circonstance accrochée dans son cabinet. J’ai reconnu tout de suite ton style.


  —Une erreur de sa part.


  —Je ne crois pas. Trop fou pour faire la part des choses. Et Mona? Tu jouais sur les deux tableaux, maîtresse et esclave? Tu rendais à l’un ce que t’offrait l’autre?


  —Tu ne comprendras jamais rien à la chair, Harry. Tu n’es qu’un baiseur… Une psycho-poupée suffit pour ça. Mais une poupée ne saigne pas, ne jouit pas en éjaculant de la douleur… Quoi de plus beau qu’un abcès qui finit par crever?


  —Tu me donnes envie de gerber Katleen… tu avoues donc les connaître tous les deux?


  —Je n’avoue rien du tout. Tu crois que j’ai été parachuté dans ton dos par hasard, peut-être? Un bon flic doit être pervers, aimer le fric et le cul. Je connaissais les gens qu’il fallait pour qu’on me charge de ta surveillance.


  —Tu étais donc chargé de me surveiller?


  —Je crois que c’est ce que je viens de dire, non?


  —Tu n’enquêtais pas sur la disparition de Pricilla?


  —C’est pratiquement la même chose puisque tu étais l’un des assassins potentiels. Le plus évident même.


  —Et je ne le suis plus?


  —Non.


  —Pourquoi.


  —Parce qu’on l’a retrouvé.


  —Quiça?


  Harry Botkine perdit soudain toute assurance.


  —Le meurtrier de Pricilla, bien sûr!


  Il recracha sa dernière gorgée.


  —Quelle est cette plaisanterie? Tu commences à tisser une nouvelle toile, c’est ça? Quelque chose a foiré dans la première manip. Alors on efface tout et on recommence. La stratégie de l’araignée, deuxième prise, avec toujours Harry Botkine dans le rôle du cave. Mais cette fois-ci le cave se rebiffe. Tu travailles pour qui exactement? Enfin je veux dire… en dehors de la brigade des corps!


  —Tu vas bientôt le savoir.


  —Et qui est l’assassin?


  —L’araignée du labo. Tu sais, celle qui a provoqué ton évanouissement? Excuse-moi pour le sordide mais la petite allumeuse, Mona Ebner, a été retrouvée liquéfiée. L’analyse a montré qu’il s’agissait là de l’œuvre d’une araignée géante. Une entité qui ne court pas les rues, n’est-ce pas?»


  Harry Botkine était médusé. Pour la première fois, le cours des choses paraissait se stabiliser. Katleen et lui se retrouvaient sur la même longueur d’onde. Sa parano se fissura légèrement. Il essaya de ne pas trop penser à Mona, car là, ça se compliquait toujours.


  «Je suis assez d’accord avec toi. Mais une araignée, ça ne prend pas beaucoup de décision! Et Pricilla?


  —Une seule personne était capable de séparer les deux monstres hybrides pour reconstituer ARA, l’araignée originelle.


  —Anton Ravon?


  —Mais dis-moi, tu as fait du bon boulot. On pourrait peut-être envisager de bosser ensemble, plus tard? J’en ai marre d’être le larbin des Sphérocrates. Que penses-tu d’une petite officine privée?»


  Botkine préféra mettre cette proposition sur le compte de la plaisanterie.


  «Et tu ne crois pas qu’Anton Ravon pourrait tenir le rôle du bouc émissaire? Le simple exécutant, l’âme damnée à qui on décide de faire porter le chapeau? On pourrait peut-être interroger Charid Corlambo. Après tout, c’est lui qui a créé l’araignée géante dans le labo où travaillait Mona. Il a sûrement un tas de choses à raconter, non?


  —Possible. Il sera de toute façon difficile de le cuisiner. Il vient d’être retrouvé mort. Une grosse chaussette pleine de beurre. Voilà la gueule qu’il avait après le passage d’Ara. La créature s’est, comme toujours, retournée contre son créateur.


  Harry Botkine se mit à rire.


  —Vous voulez tous me rendre fou, mais vous n’y arriverez pas. Toi, pas plus que les autres. Je ne suis plus suspect, je peux donc me retirer? Quitter cet hôpital?… Je ne sais même pas où il se trouve. Je ne sais même pas ce qu’Anton Ravon a bidouillé sur moi. Je ne sais même pas pourquoi tu es là aujourd’hui… Tout ce que je sais, c’est que j’ai besoin de me reposer, de m’arrêter cinq minutes…


  —Calme-toi, mon chou. Tu es à l’hôpital Ragnatéla de la Plaie tripartite. Anton Ravon s’est contenté de faire un examen standard. C’est en tout cas ce qui a été programmé dans le caisson chirurgical. Et je suis là, tout simplement parce que la compagnie Isis nous a prévenus de ton retour et que l’on attendait cela avec impatience. Tu peux quitter l’hôpital quand bon te semble.


  Botkine leva péniblement la tête. Elle pesait soudain des tonnes.


  —On? qui est on?


  Une phrase à double tiroir qui lui arracha un sourire.


  —La reine de Narcose, chéri. Esméralda. Mais repose-toi, d’abord. Elle t’aime beaucoup, tu sais? Alors mieux vaut ne pas la décevoir.»


  Le sourire de Botkine s’effaça sur celui de Katleen comme une gomme sur du papier de verre.


  Neuvième partie

  Une tragédie


  I


  Botkine n’aurait jamais pu imaginer que le simple fait de retrouver son appartement puisse lui procurer une si grande jouissance.


  En constatant que le sas-diaphragme n’avait pas été réduit en cendres, que rien n’avait bougé depuis son départ, il se mit à pleurer. Il venait de réaliser qu’il était parti pour ne plus revenir. Il ne pouvait y avoir que la mort au bout de cette fuite en avant, au bout de cette tentative désespérée de venger Pricilla. Mais ça n’avait pas vraiment d’importance. Cette mort-horizon donnait finalement un sens à sa vie.


  Maintenant qu’il se savait manipulé, il éprouvait un horrible sentiment de frustration. On le privait de sa vengeance comme un gosse d’un jouet. On avait tué Pricilla –entre autres– pour le faire réagir, lui, le demeuré, le héros d’opérette. Et il était parti au quart de tour, fier de son courage, se jeter dans la gueule du loup.


  La seule chose qui le motivait encore, c’était Mona. Mona la morte, l’ange Mona qui paraissait être du même côté de la barrière que lui. Il était persuadé de cela. Elle lui avait sauvé la vie. Il était sûr de cela aussi. Elle avait laissé entendre qu’il était en mesure de démêler les fils du complot et il ne pouvait pas laisser tomber. Il avait toujours confiance en elle. Vivante ou morte. Et sa présence aurait été la bienvenue. Mais il ne savait pas OÙ la trouver, même s’il avait toujours l’impression de la sentir près de lui. Et ça, c’était plutôt gênant. Pour l’instant, il n’avait pas le choix. Il devait se rendre chez Esméralda. Faire semblant de subir, d’obéir. Et ne jamais cesser de réfléchir.


  


  Esméralda avait bien sûr accepté de le recevoir le jour même.


  Elle l’attendait et paraissait réjouie de son appel comme si cela lui avait évité d’employer, disons, la persuasion, puis la force.


  Harry Botkine avait passé une nuit exceptionnelle. Il avait redouté les cauchemars les plus atroces, les labyrinthes les plus visqueux et il s’était réveillé calme et reposé, sans aucun souvenir désagréable. Les cauchemars s’étaient déroulés à une telle profondeur qu’ils n’avaient plus la même adéquation au réel. Le même caractère d’angoisse.


  Il prit un hélitax et crut un instant qu’il avait retrouvé la sérénité d’avant la perte, d’avant la mort de Pricilla. Il ne fuyait pas, il ne se cachait pas, il n’avait pas besoin de maquiller la réalité.


  Mais lorsqu’il glissa sa carte d’identification dans la fente de la psychomachine, il réalisa que, pour l’hélitax, il était toujours Anton Bioček, le double, la projection onirique de Botkine qui était allée faire un petit tour du côté du mythopoïos. Et c’était lui et non Harry Botkine qui avait foulé le sol de la planète Paradis. Harry Botkine n’avait jamais quitté l’univers stable et réel. Et il ne souhaitait plus qu’une chose, que l’image réintègre son support. Que l’enfer des masques ferme définitivement ses portes.


  


  Sa dernière visite avait été faite d’attente et de contemplation. Cette fois-ci, une psychomachine qui ressemblait à une antique cafetière l’accosta dès qu’il pénétra dans la ville-demeure.


  «Vous me paraissez correspondre au signalement de la personne qu’attend impatiemment maîtresse Esméralda. Vous êtes bien M. Botkine Harry?


  —Dans une certaine mesure, oui.


  —Et cette mesure vous paraît-elle suffisante?


  —Je crois qu’elle conviendra à votre maîtresse», répondit Botkine en souriant.


  


  La cafetière ne conduisit pas Botkine vers un quelconque chenillard qui allait le promener de patios en amphithéâtres, de cours intérieures en jardins suspendus, mais se contenta d’emprunter un passage souterrain. Botkine n’en fut qu’à moitié étonné. Il y avait, bien sûr, les cas d’urgence, et lorsque Esméralda recevait un de ses lieutenants, elle ne lui proposait certainement pas une visite guidée de son domaine.


  


  Ils venaient de pénétrer dans une sorte de pièce cubique aux murs métalliques. L’entrée du sas d’accès s’était refermée derrière eux. La psychomachine connecta l’une de ses extensions à un tableau électronique à fleur de paroi. Le mur opposé coulissa faisant apparaître une cabine ovoïde qui reposait sur une glissière-caoutchouc. Un large cockpit s’ouvrait sur la partie supérieure. L’ensemble était transparent et ressemblait étrangement aux œufs de la planète Paradis.


  «Quelle est cette plaisanterie? marmonna-t-il.


  —Quelque chose ne va pas, M. Botkine? s’enquit la cafetière en tournant vers lui son bec verseur.


  —Je dois monter là-dedans?


  —Un peu exigu vu de l’extérieur, n’est-ce pas? mais vous verrez, c’est très confortable. Et puis votre voyage ne durera pas plus d’une minute. Les œufs sont très rapides. Comme je vous l’ai déjà dit, Esméralda est très impatiente de vous voir. Ne la faisons pas attendre inutilement.


  —Bien sûr», approuva Botkine en ricanant.


  Puis il se glissa dans l’engin en souplesse.


  Après tout, il en avait l’habitude.


  


  Après un court trajet le long d’un boyau d’ombre, l’œuf s’immobilisa dans une autre pièce cubique, rigoureusement identique à la première.


  Lorsque Botkine mit pied à terre, une des parois coulissa.


  Il déboucha dans un patio de petite taille. Il y avait une dizaine de personnes. La scène était figée, comme s’il s’agissait d’un arrêt sur plan holographique. Après quelques secondes d’hésitation, Botkine frôla une jeune femme, la dernière du groupe, celle qui était la plus proche de lui; elle était nue avec de long cheveux roux qui lui descendaient jusqu’aux chevilles, sa peau était d’une pâleur de craie.


  Elle était manifestement réelle. Un bras levé vers le ciel, l’autre tombant le long du corps, la main plaquée sur le sexe et emprisonnant une mèche de cheveux qui lui faisait fleurir une crinière rouge entre les cuisses.


  Les autres personnages étaient habillés de tissus bouffants; certains de couleur austère, marron et noir, d’autres beaucoup plus clinquants, orange, vert et jaune. Une femme tirait un homme presque nu par les cheveux. Au fond du patio, un autre homme était assis sur une sorte de trône; il portait un bonnet d’âne en carton et deux femmes lui titillaient ses fausses oreilles.


  Les murs latéraux étaient constitués d’arcades aux colonnades épaisses, de section carrée. Chaque colonne était creusée d’une niche. Chaque niche abritait une sculpture d’homme ou de femme de taille réelle et animée par un mécanisme rudimentaire.


  «Que pensez-vous de ma dernière reconstitution, Harry?»


  La voix paraissait venir des hauteurs, du ciel. Les arcades s’ouvraient sur un petit lac émeraude piqueté d’îlots gazonnés. Sur chaque îlot se dressait une folie en pierre recouverte de lierre. Il n’y avait personne de visible sur les îlots les plus proches.


  «Il s’agit de la Calomnie d’Apelle, une allégorie de Sandro Boticelli. La Calomnie se présente devant un roi qui porte un bonnet d’âne. Elle est accompagnée de trois superbes femmes, l’Envie, l’Intrigue et la Déception qui traînent leur victime aux pieds du roi. Ce dernier est entouré de deux autres superbes démones: l’Ignorance et la Superstition. Derrière arrive le Repentir, sombre et résigné, puis vient la Vérité dans toute sa nudité. Superbe, n’est-ce pas?


  —Esméralda, où êtes-vous? balbutia Botkine qui n’appréciait pas cette conversation sans interlocuteur visible.


  —Toutes les histoires peuvent trouver leur explication dans cette Allégorie. Meurtres, jalousies, convoitises… Votre histoire, notre histoire y est inscrite. Il suffit de savoir la lire… Avancez jusqu’au fond du patio, à droite du trône, vous verrez, il y a un escalier qui grimpe jusqu’au faîte du mur. Empruntez-le.»


  Harry Botkine suivit les indications d’Esméralda. Il passa à côté d’une superbe femme à la toge noire, aux cheveux blond-roux, tressés en filet, qui devait être la Superstition et grimpa la dizaine de hautes marches qui paraissaient déboucher sur le ciel.


  «Les sujets ont été préparés à l’aide d’une injection de cryonarkos. Du travail d’orfèvre, n’est-ce pas? La moindre fausse manœuvre lors de l’injection et un geste se perd, un équilibre est faussé», poursuivait Esméralda.


  En franchissant la dernière marche, il eut l’impression d’être le jouet d’une hallucination. Il venait de mettre pied sur une gigantesque esplanade de plusieurs milliers de mètres carrés, inondée de lumière. Le sol était recouvert d’un pavage en marbre, multicolore, une mosaïque dont le motif mystérieux ne pouvait dévoiler ses secrets qu’à un observateur aérien.


  Lorsque ses yeux se furent habitués à la lumière blanche qui faisait étinceler la pierre –et qui, assez curieusement, ne parvenait pas dans le décaissement qui abritait l’allégorie vivante– il put constater qu’il se trouvait en fait dans une immense pièce.


  Au loin, vers l’horizon architectural des quatre points cardinaux, d’énormes murs se dressaient derrière des masses d’air tremblant.


  Il n’y avait apparemment pas de plafond, à moins que celui-ci ne fût entièrement transparent.


  Au bout d’un certain temps, il finit par la voir.


  Elle était assise dans un fauteuil. C’est du moins ce qu’il pensa.


  À cinq cents mètres de distance, les détails manquent sérieusement de précision!


  ­


  «La distance est nécessaire pour ne pas fausser la conversation, Harry. Impossible de voir les tics, les plissements de la peau, les éruptions bavouilleuses, les larmes. Il n’y a plus que les mots et l’intonation de la voix, la perfection de l’échange.


  —Je ne suis pas venu ici pour entendre une mère maquerelle disserter sur l’esthétique des rapports humains! rugit Botkine qui réagissait déjà à l’immensité du lieu en se sentant lui-même grand et puissant.


  —Un peu de retenue, Harry, n’oubliez pas que vous êtes mon hôte. Votre culture laisse par ailleurs à désirer. Vous confondez là le chef d’entreprise et le chasseur de têtes qui va lui ramener ses bêtes. Asseyez-vous plutôt dans ce fauteuil, à votre droite et désaltérez-vous. Nous poursuivrons cette discussion dans un instant.»


  Botkine regarda autour de lui et vit, sur sa gauche, un énorme fauteuil rouge équipé d’un minibar automatique.


  Il s’y laissa choir et pianota sur la console.


  Un scotch-benzédrine serait le bienvenu.


  


  Dès que Botkine se fut désaltéré, Esméralda reprit la conversation.


  «J’ai un excellent chirurgien esthétique à ma disposition. Vous pouvez retrouver votre ancienne personnalité, si vous le désirez.


  —Pourquoi parlez-vous de personnalité? Je n’ai fait que changer de visage.


  —Écoutez, nous sommes tous deux dans l’expectative, sur un point névralgique. Je pense que vous êtes en mesure de comprendre cela. Soit nous retrouvons une zone d’équilibre, soit nous laissons libre cours au déchaînement entropique. Et je vais peut-être flatter votre ego en disant que votre attitude à venir fera pencher la balance dans un sens ou dans l’autre.


  —Vous me paraissez particulièrement douée pour l’abstraction, pour les discussions formelles, Esméralda. Personnellement cela ne m’intéresse pas. Je suis assoiffé de concret, affamé de précisions, si vous voyez ce que je veux dire. J’aimerais bien savoir quel rapport vous entretenez avec Katleen Slobovtna, par exemple?


  —Bien, très bien Harry. Je vois que, malgré votre air plutôt borné, vous avez compris la mécanique de notre entrevue. Il faut mettre cartes sur table. Échanger nos connaissances et faire le point. Nous sommes alliés, n’est-ce pas?


  —Être allié signifie avoir un ennemi commun. Et je ne suis pas sûr que ce soit vraiment le cas. Mais j’accepte le marché. Une question chacun. La mienne est déjà posée.


  —Il y a ceux qui gouvernent dans leur tour d’ivoire et ceux qui gèrent réellement les hommes et l’argent. Il y a l’autorité officielle et celle, officieuse, qui évite à la première tout un tas de problèmes. Une société sans corruption n’est pas viable. Vous n’avez qu’à me considérer comme une Sphérocrate chargée de la prostitution. Les oligarques de l’extrados gèrent la corruption et assurent la paix des Sphérocrates dirigeants. C’est la seule symbiose sociale viable. Et Katleen est sous mes ordres comme elle est sous ceux de ses supérieurs hiérarchiques directs… Cette réponse vous convient-elle?


  —Un peu alambiquée, encore une fois, mais elle me satisfait.


  —Répondre simplement ne veut pas dire répondre justement. À la question “pourquoi avez-vous tué cet individu d’une balle dans le front?” je peux vous répondre tout simplement “parce que mon index a pressé la gâchette”. Vous ne serez pas plus avancé pour autant… mais répondez comme vous l’entendez, Harry. Est-ce que vous avez rencontré une… disons “créature étrange” sur Paradis?


  Harry Botkine fut la proie d’une suée éruptive. La première question était déjà piégée. Il vérifiait brusquement les récents propos d’Esméralda. Il respira un grand coup et plongea dans la bataille.


  —Toutes les créatures de Paradis sont étranges mais il y en a une qui m’est apparue particulièrement éloignée de la zoologie de notre planète. Il s’agit de la Grande Dévorante.


  —La Grande Dévorante… Qu’est-ce à dire?


  —Je ne vais rien vous apprendre d’extraordinaire, puisque cet animal, ou plutôt cet être, est répertorié dans la liste fournie par la compagnie, poursuivit Botkine en ne saisissant pas vraiment ce qu’Esméralda cherchait à savoir.


  —Mon écran-mouchoir reste désespérément vide, Harry. Il n’y a aucun animal de ce nom dans la liste. Vous ne jouez pas le jeu, il me semble.


  Botkine suait à grosses gouttes.


  —Écoutez, ou vous me faites confiance ou nous arrêtons tout de suite cette discussion. Non seulement cette bestiole était sur la liste fournie par la ­compagnie mais je l’ai rencontrée peu de temps après mon arrivée alors qu’elle était censée être rarissime. Pourquoi vous raconterais-je de telles sornettes?


  —Je m’excuse Harry, ne vous énervez pas. Et qu’a fait cette… Grande Dévorante?


  —Elle a cherché à me tuer. (Harry se mit à sourire.) Je vais maintenant vous poser une question simple et j’imagine que la réponse doit être très compliquée, comme paraît l’indiquer votre théorie sur le sujet. Qu’espérez-vous apprendre en me questionnant?


  —Vous faussez le jeu, Harry. Je n’aime pas trop ça.»


  Le sourire de Botkine s’accentua. Il avait lancé une sonde-test et le poisson avait mordu l’hameçon, là-bas, à l’autre bout de la pièce. Il devenait peu à peu le maître du jeu. Un glissement subtil qui lui provoqua un picotement agréable dans la nuque… S’il avait été entièrement manipulé jusque-là, ce n’était maintenant plus le cas.


  «Oubliez ce que je viens de dire, c’était une boutade. Dites-moi plutôt où se trouve réellement la planète Paradis?


  —Voyez-vous, Harry, c’est LA question que j’attendais. Vous croyiez certainement me mettre à l’épreuve en me la posant mais il n’en est rien. Tout d’abord, et ce n’est pas un secret, je possède 44,4% des parts de la compagnie d’astronavigation Isis. D’où mon intérêt pour tout ce qui concerne son devenir. Ensuite, et je ne crois pas que ce soit encore un secret pour vous, derrière la compagnie se cache une des plus grosses arnaques jamais réalisées. Et nous en sommes fières…


  —Vous et Angéla Ebner, c’est bien ça?»


  En disant cela, Harry Botkine se rendit soudain compte qu’il n’était pas, comme il le croyait, confortablement assis dans un fauteuil-bar, conversant avec une superbe femme, mais qu’il traversait un gouffre sur une corde raide, avec des milliers de caïmans et de piranhas qui l’attendaient, en bas, pour lui faire la fête. Il était là pour cracher le morceau. Esméralda attendait, patiemment, à l’autre extrémité de la toile, que sa proie fasse un faux pas, s’englue définitivement, n’ait plus aucun autre intérêt que celui d’être dévorée. Botkine possédait une information capitale pour la compagnie Isis. Il ne savait pas laquelle mais s’il la livrait, il deviendrait alors inutile.


  Il avait déjà le profil d’un cadavre.


  «Je crois qu’il est temps de clarifier vos idées, Harry. Cela vous permettra de répondre peut-être plus clairement à mes propres questions.»


  Et voilà! S’il restait, s’il écoutait ce qu’allait lui dire Esméralda, il ne pourrait plus faire marche arrière. Il saurait et serait forcément éliminé. Même s’il ne leur fournissait pas ce qu’elles attendaient de lui. Il pouvait encore partir. Temporiser. Prétexter. Repousser… mais il y avait le sourire de Pricilla imprimé sur sa rétine.


  «Je crois qu’il s’agit là d’une très bonne idée, répondit-il en éprouvant un profond soulagement.


  —La planète Paradis n’existe pas.»


  Botkine s’était attendu à ce genre de réponse, il ne put néanmoins s’empêcher de laisser partir sa tête en arrière sous le poids d’une telle révélation.


  «Les fusées partent à vide de la station orbitale de la compagnie. Un plan de vol bidon laisse croire qu’elles vont quitter le système solaire mais elles se posent en fait sur Charon, le satellite de Pluton. Comme vous pouvez l’imaginer, il n’y a personne dans ce coin-là pour remarquer quoi que ce soit.


  —Sauf peut-être un astronaute qui revient de la nébuleuse de la Tarentule?


  —Vous n’y êtes pas du tout, Harry. Abraham Flighenstein, puisque c’est de lui dont vous parlez, était déjà mort lorsqu’il est revenu dans le système solaire. Mais il faut que l’argent continue de tomber. Il faut que l’on croie que la conquête spatiale fonctionne à merveille, il faut entretenir l’illusion, Harry, sans cesse. Le monde entier ne vit que de ça. De nos jours, la réalité n’a plus aucune espèce d’importance, vous comprenez, et lorsque je dis réalité, cela n’a rien à voir avec la vérité. La vérité existe en tout lieu dans toutes les têtes. La vérité est la forme d’illusion la plus répandue. L’astronaute qui est venu se noyer dans la foule était une psychomachine. Et elle a contribué à entretenir vos soupçons.»


  Botkine se sentit soudain excédé. Il n’y avait pas de maître du jeu. Le jeu était truqué. Il exigeait des deux participants le déballage de la vérité mais ne reposait sur aucune réalité. Toutes les envolées philosophiques d’Esméralda se vérifiaient au fur et à mesure et cela l’irritait profondément.


  «Et où vont les touristes? Où se trouvent le bar de la Planète et les charmantes petites maisons coloniales éparpillées dans la jungle? rugit Botkine. Il y en a qui reviennent et qui racontent, détaillent leur séjour…


  Esméralda se mit à rire.


  —Dans de nombreux jeux de cartes il y a moyen de compléter une série en alignant un joker. C’est ce que je vais faire afin de pouvoir compléter ma réponse, pour ne pas vous décevoir. Faites glisser votre regard vers la droite… vers l’autre coin du boudoir.»


  Botkine s’exécuta et il vit une forme humaine, avachie dans un fauteuil vert.


  «Bonjour M. Botkine.»


  C’était Anton Ravon.


  


  «Anton Ravon est mon joker et il doit se plier aux contraintes du jeu, ne dire que la vérité.


  —Je refuse de discuter avec l’assassin présumé de Pricilla.


  —Qui vous a dit ça?


  —Katleen Slobovtna. Vous réfutez cette accusation?


  —Vous allez devoir patienter pour poser cette question, Harry. Lorsque nous aurons fini l’explication en cours, ce sera à mon tour de vous interroger. Allez-y, Anton.


  —Eh bien… Je vais essayer d’être… simple. Savez-vous ce qu’est un ordinateur moléculaire?


  —J’en ai entendu parler, sans plus.


  —Bien… Bien… Alors voilà, il s’agit d’un neuro-ordinateur, c’est-à-dire d’un ensemble d’unités de traitement interconnectées, et fonctionnant en parallèle selon le principe des réseaux de neurones. Je ne pense pas vous apprendre grand-chose en disant cela. Bien… bien… aux labos de la Plaie tripartite, nous avons donc mis au point un ordinateur moléculaire naturel dont la “graine” est un hybride, une symbiose entre une variété de jacinthe d’eau et une algue rouge, qui se développe en filet de pêcheur. Il y a donc prolifération, création d’un réseau d’interconnections aléatoires.


  —Le gazon du parc!


  —Exact, M. Botkine… Une petite partie du réseau, que l’on pourrait vulgairement appeler la tête, est utilisée pour la programmation. Pour simplifier: une première couche de molécules transforme les signaux électriques ou lumineux en messagers. Ces messagers sont sélectivement reconnus par la deuxième couche, les enzymes, et transformés. Les enzymes de la troisième couche identifient les messagers transformés, et produisent un signal en sortie. La tête est à l’abri dans un des labos du parc. Travailler sous la pluie ou la grêle ne serait pas particulièrement agréable, vous comprenez? Mais le “corps” de l’ordinateur s’étend sur plusieurs hectares.


  ­—Et que se passe-t-il à ce niveau-là?


  —Eh bien… nous n’en savons rien. L’ordinateur enregistre toutes les perturbations biochimiques qui fouettent sa surface. Et il engramme, apprend, se gave de connaissances…»


  Harry Botkine était sidéré. Il se revit aussitôt en compagnie de Mona… sur le gazon du parc… l’ordinateur lui avait… parlé! Il avait communiqué avec lui par la plante des pieds, littéralement! Son cœur battait si fort qu’il crut qu’il allait exploser dans sa poitrine telle une grenade molle et rouge pulvérisant une cage d’os.


  «Mais tout cela ne perturbe-t-il pas une éventuelle programmation?


  —Vous avez tout à fait raison, M. Botkine. Cela devrait même rendre toute programmation impossible. En fait, nous en avons conclu que, d’une certaine manière, l’ordinateur voulait bien coopérer avec nous en évitant de mélanger les torchons et les serviettes.


  —Vous insinuez par là que le gazon du parc est intelligent? ironisa Botkine.


  —Je n’ai jamais dit ça. Mais il est vivant et coopérant. Il s’agit peut-être d’une forme particulière de symbiose.


  —Et où tout cela nous mène-t-il? Je suis fatigué, Esméralda. J’ai l’impression de descendre un escalier qui s’enfonce dans une mare de boue. Chaque marche est un nouveau pas vers la connaissance mais celle-ci est de plus en plus complexe, de plus en plus ramifiée, calquée sur le même schéma que votre ordinateur moléculaire. La boue m’arrive déjà au niveau de la poitrine. Je ne vais pas tarder à manquer d’air!


  —On ne peut pas apprendre à lire à quelqu’un sans lui faire d’abord découvrir l’alphabet, Harry. Vous avez posé une question, vous obtenez votre réponse.


  —Je n’ai rien obtenu du tout.


  —Tout ceci n’était qu’une parenthèse. Anton vient de vous enseigner un rudiment d’alphabet. Vous êtes maintenant en mesure de comprendre ce que j’ai à vous dire.»


  Il y eut un long silence qui voulait signifier: on tourne une page et ça va saigner! C’est du moins ainsi que le perçut Botkine.


  «Si on fournit à l’ordinateur moléculaire un programme de base simple, il va l’étoffer à loisir. Anton Ravon a mis au point une interface permettant de brancher des dériveurs synaptiques. Un dériveur peut donc interférer directement dans le système entrée-sortie de l’ordinateur. Plusieurs personnes connectées sur le même programme de base peuvent donc “construire” un univers fictif, en alimentant directement l’ordinateur… Ce langage biochimique est par ailleurs très proche de la manipulation des drogues métaboliques.


  —Paradis n’existe pas, sinon dans la tête de quelques touristes narcosés qui mettent leurs délires en commun pour aller chasser le gratoplaste hurleur dans une forêt d’enzymes ou une jungle de protéines, un univers virtuel en perpétuelle mutation…


  —C’est à peu près ça.


  —Et l’intérêt que vous me portez réside dans mon talent de rodéomane.


  —Vous êtes chou, Harry… mais je dirais votre pouvoir plutôt que votre talent. Car votre art repose entièrement sur vos facultés parapsychologiques… C’est mon tour maintenant, minauda Esméralda en faisant papilloter ses paupières aux cils démesurément longs.


  —Je n’ai plus trop envie de jouer, Esméralda. Je veux simplement savoir qui a tué Pricilla.


  —Un peu de patience, Harry. Je crois que nous arrivons au terme de cette partie. Anton Ravon vous a fait passer une série de tests. Il n’a rien trouvé de fondamental. La tomographie à émission de positons a néanmoins révélé une hyperactivité générale de vos deux hémisphères cérébraux. Une hyperactivité qui ne correspond à rien de précis. Et surtout un amas de cellules indifférenciées au niveau de votre avant-bras gauche.


  Le regard de Botkine s’y porta aussitôt mais il ne vit rien.


  —Un amas microscopique d’apparence tumorale. Anton Ravon parle de purée cellulaire. Mais si le cyberscope ne permet aucune identification, l’image vidéo est plutôt surprenante. Sur votre bras apparaît alors un tatouage d’un micron carré représentant un faucon, curieux, non? Comme si une image vidéo pouvait être plus précise que l’objet filmé. Qui êtes-vousréellement, Harry Botkine?»


  La question lui fouetta le visage. Il venait de descendre encore une marche. La boue lui mouillait les lèvres. Il en avala une gorgée. Elle se solidifia instantanément dans son œsophage, juste en dessous de la glotte… Une boule pierreuse qui se refusait à descendre, à rejoindre tôt ou tard l’extrémité anale pour être évacuée. Si Esméralda avait des doutes sur son identité, il pouvait en avoir lui aussi. Il regarda à nouveau en direction de son avant-bras gauche. Écarquilla les paupières. Pas de doutes. Il y avait maintenant un petit point noir de la taille d’une tête d’épingle. «Je suis peut-être une créature issue du mythopoïos», murmura une voix dans sa tête.


  «Je suis peut-être une créature issue du mythopoïos, répéta-t-il bêtement.


  —Il me manque l’alphabet, Harry. Ne pas jouer le jeu à ce stade de la partie peut avoir de très graves conséquences, ne l’oubliez pas.


  —Je me fous de votre partie, Esméralda! s’entendit-il dire sans vraiment l’avoir voulu. L’univers dans lequel se déplacent les touristes casqués de leurs dériveurs synaptiques n’est pas un monde virtuel comme vous l’imaginez. Il s’agit d’un univers à part entière avec ses règles et ses mystères. Et lorsqu’un dériveur se retire, il laisse son empreinte dans le mythopoïos. Son passage a modifié certaines données. Dans les cas extrêmes, si le sujet est doté de facultés psychokinésiques, il peut donner naissance à un double mythopoiétique.


  —Comment savez-vous tout cela? hurla Esméralda qui venait de perdre sa superbe en un instant.


  —Vous l’avez pourtant deviné, non? Je ne suis pas Harry Botkine. Ou plutôt, je ne suis plus seulement Harry Botkine. Je suis aussi Mona Ebner.»


  


  Le temps paraissait ne plus avoir de prise sur l’esplanade intérieure de la ville-demeure d’Esméralda. Les centaines de mètres qui séparaient les orateurs les uns des autres étaient peut-être des centaines d’années. Ce qu’il fallait aux mots pour traverser l’éternité de la pièce.


  


  «Mona est morte!»


  Harry Botkine se retourna lentement. Il observait les modifications imprimées sur son visage, la rotation de son cou, le mouvement de bascule de ses épaules. Il avait acquis, comme les rêveurs, le don de se voir agir.


  Un autre angle de la pièce était maintenant occupé. Et là, le doute n’était pas permis. Ara l’araignée y piaffait tel un jeune taureau.


  Anton n’a aucune responsabilité dans tout ça, se dit Harry. Bien sûr, c’est lui qui se charge de recoller les morceaux mais entre les deux moitiés, entre la tête et le corps il glisse une interface-mémoire d’un type particulier. Ara n’a jamais tué par hasard, ni Pricilla ni…


  «Tu n’aurais jamais dû faire ça, Angéla!»


  C’était Mona qui avait parlé. La bouche de Botkine s’était ouverte et Mona avait parlé. Une véritable dualité commençait à s’affirmer.


  Sur son avant-bras, le tatouage grossissait à vue d’œil. Le faucon était maintenant particulièrement bien dessiné. Les moindres détails, des plumes aux serres, se détachaient avec précision.


  «Mona est morte! rugit Ara en faisant crachoter son synthétiseur vocal.


  —Tu n’aurais pas dû me tuer sur le gazon du parc. C’est ce qui a provoqué la création de mon double mythopoiétique. Je suis comme toi, tu sais? nous avons toutes deux les mêmes pouvoirs. Proches de ceux d’Harry. (Voilà que je parle de moi à la troisième personne, se dit-il.) Il était inutile d’aller le chercher pour piéger celui qui déstabilise le programme. C’est la Grande Dévorante. Et c’est toi.


  —Je ne supporterai pas ce ton arrogant plus longtemps. Morte ou vivante, tu n’as pas le droit de parler ainsi à ta mère.


  —Vous délirez les filles, réussit à articuler Harry.


  —Avec ta fixation sur la mythologie égyptienne cela devait arriver, poursuivit Mona. La Grande Dévorante est ton double mythopoiétique, Angéla. C’est elle qui désorganise ton programme. Elle est –tu es– totalement libre dans le mythopoïos. Tu n’es pas une simple barmaid consciente d’être en dérive –voyeur, contrôleur, ou passeur. Tu es aussi la Grande Dévorante, un animal mythopoiétique et tu fous la merde dans ta petite simulation, dans ton attrape-cons en mal de sensations fortes. Tu dévores tous ceux qui ne te conviennent pas. Ce rôle te va comme un gant!»


  Et l’araignée se mit en branle. D’abord lentement, puis de plus en plus rapidement.


  Ses pattes fouettaient l’air comme une hélice d’avion et les vibrations disaient: «Je vais te sucer jusqu’à la moelle, rodéomane de mes fesses! Je vais te transformer en cubiviande pour avoir hébergé le fantôme de cette petite conne de Mona.»


  Le faucon recouvrait maintenant entièrement son avant-bras. Il y eut un bruit de peau déchirée et les ailes se mirent à battre arrachant le corps de l’animal à la viande et au sang d’Harry Botkine.


  La dualité fut instantanément brisée.


  Botkine vit l’oiseau passer devant lui, à hauteur de son visage, puis s’élever lentement.


  Le salon-esplanade était comme figé dans la mélasse du temps. Anton Ravon, Harry Botkine et Esméralda faisaient partie intégrante du décor. Au même titre que la mosaïque multicolore, que les fauteuils jaune, rouge et vert dans lesquels ils étaient posés: statues vivantes cryonarcosées.


  Sur cette toile de fond, les véritables acteurs du drame, l’émanation des dieux mythopoiétiques, s’affrontaient enfin.


  Mais Harry Botkine entrevoyait déjà l’issue du combat. Angéla n’était qu’un demi-dieu, son ombre polymorphe était toujours prisonnière du mythopoïos. La Grande Dévorante ne pouvait pas intervenir dans cet affrontement.


  Harry Botkine avait accueilli en son sein l’ombre d’une morte, avait permis à l’ange-Mona de franchir la barrière entre les univers, créant ainsi une hybridation entre deux espèces qui ne vivaient pas dans le même monde. Le faucon qui s’élançait vers l’araignée était Mona et était Botkine.


  Le faucon s’éloignait mais sa taille ne décroissait pas. Il était toujours aussi petit, toujours aussi gros.


  De plus en plus énorme.


  Un astronef rapace qui se ruait sur sa proie.


  Lorsque la rencontre eut lieu, Ara n’eut même pas le réflexe d’arrêter le mouvement de ses pattes. Ce qui arrivait sur elle ne pouvait pas avoir d’existence réelle.


  Un faucon de la taille d’une navette spatiale.


  Son bec se fendit en un craquement tendineux qui se répercuta d’un mur à l’autre, d’un horizon l’autre.


  Et l’arachnide hystérique disparut dans les entrailles du volatile.


  Lorsque le bec se referma en un bruit de tonnerre, le temps reprit son cours.


  


  Le faucon revenait vers Harry Botkine. Toujours aussi gros. Toujours aussi petit. De plus en plus minuscule.


  Il se posa en plantant sans ménagement ses griffes dans la chair de son avant-bras. Botkine n’éprouva aucune douleur. C’était comme s’il récupérait une partie de lui-même.


  «On l’a bien eue, n’est-ce pas?»


  Botkine acquiesça.


  «Son obsession névrotique pour la divinité égyptienne aura fini par causer sa perte. Amon “le dieu caché”, le dieu faucon, le dieu des dieux.


  —Et Mona son double. Son anagramme femelle.


  —Tu ne seras jamais plus comme avant, Harry. Nous sommes maintenant autre chose et il faudra s’y faire. Tous les deux… C’est plutôt bien parti, non?»


  Botkine hocha machinalement la tête. Le faucon s’était entièrement dissous dans ses chairs.


  Une purée cellulaire, avait dit Anton. Un micron carré de plasma.


  Sa sœur de viande.


  Épilogue


  Harry Botkine et Katleen Slobovtna marchaient le long de la perspective des Ours.


  «Je ne suis plus chargée de te surveiller, Harry. Bonne nouvelle, non?


  —Le contraire m’eût étonné. C’est pour me dire cela que tu désirais me voir?


  Katleen s’arrêta de marcher et s’appuya contre un arbre. Elle regarda Botkine droit dans les yeux.


  —Elle avait peur, Harry. Lorsqu’elle m’a parlé, sa voix était cassée. La reine de Narcose n’avait pas plus d’assurance qu’un gosse. Cette histoire l’a démolie et toi, tu es là, libre et satisfait. Tu peux m’expliquer ça?


  —Pas pour l’instant… mais ça viendra. Surtout si on doit travailler ensemble.


  C’était comme si Katleen Slobovtna venait d’assister à l’apparition de la Vierge. Et ainsi désemparée, Botkine la trouva belle. Mona aussi, d’ailleurs.


  —Tu veux dire que tu es d’accord pour l’agence? Tu veux bien jouer aux détectives privés avec moi…


  —On veut bien… Nuance!»


  Slobovtna était plus défaite qu’un cadeau de Noël offert en pâture à une famille nombreuse.


  «Je t’expliquerai. Ne t’inquiète pas… Je ne suis pas devenu totalement dingue.»


  Il-elle la trouvait de plus en plus désirable.


  «Dis-moi, c’est bien toi qui as glissé le prospectus de la compagnie dans la pile de documents de Pricilla?


  Katleen acquiesça.


  —Et le message concernant l’huître intrépide?


  —Je ne faisais qu’obéir aux ordres, Harry.


  —Je ne t’en veux pas. C’était du bon boulot. Je crois que ça va marcher tous les trois.»


  Katleen n’eut pas le temps de poser l’inévitable question. Botkine emprisonna ses lèvres. Elles avaient goût d’orange. Comme celles de l’hôtesse du mythopoïos.


  Ils allaient être de curieux détectives, chargés de drôles d’enquêtes.


  Les univers étaient percés et ça allait saigner.


  Mais ils étaient trois.


  Et c’était déjà ça.
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